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  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Chapitre 1


  La Bentley freina brutalement et pila à un mètre devant le passage pour piétons. Lerouyer frissonna et se tourna vers Workan :


  — Vous ne l’aviez pas vue ?


  — Non, dit benoîtement le commissaire.


  — Vous auriez pu la renverser.


  — Oui, c’est vrai, mais je ne l’ai pas fait.


  La femme, encapuchonnée dans sa doudoune, vint frapper à la vitre du conducteur. Workan appuya sur le bouton et la glace glissa lentement vers le bas.


  — Vous auriez pu me tuer ! dit-elle méchamment. C’est pas parce que vous avez une grosse voiture que vous avez le droit d’écraser les gens… Espèce de bourgeois !


  — Je suis navré, excusez-moi.


  — Navré, navré, grinça-t-elle, vous avez de la chance parce que mon mari est gardien de la paix, et croyez-moi il ne rigole pas… Je vais prendre votre numéro !


  — De téléphone ?


  — Non ! La plaque d’immatriculation de votre Austin.


  — Ce n’est pas une Austin, madame, mais une Bentley ! Excusez-moi, il y a plein de monde derrière… Je peux y aller ?


  Il sortit de la poche revolver de sa veste, partie intégrante de son costume Hugo Boss, sa carte de commissaire et l’exhiba sous le nez de la dame.


  Celle-ci recula d’un pas pour mieux la détailler.


  Elle marmonna : « Et flic avec ça ! Y sont tous aussi cinglés les uns que les autres ! » Elle s’éloigna et regagna le trottoir d’en face, voûtée par le crachin automnal qui la fouettait de face et qui venait tout droit de la mer.


  Ils étaient au rond-point de l’Espérance à Saint-Malo, le jour se levait avec difficulté.


  — Comment voulez-vous voir les gens par un temps pareil ? lança Workan à Lerouyer.


  — En faisant attention, rétorqua le capitaine. Quand on conduit une voiture, c’est mieux d’appréhender son environnement.


  — C’est à moi que vous dites ça ?


  — On est que tous les deux dans la bagnole, commissaire !


  — OK, OK ! Je ne dis rien. C’est encore loin ?


  — Non. Vous filez tout droit. On va arriver aux Thermes Marins, le boulevard Hébert est juste derrière… ou devant, ça dépend d’où on vient, réfléchit-il. N’importe comment, de l’autre côté c’est la mer.


  — Donc on n’a pas trop le choix, si je comprends bien.


  — Quand on sera sur le boulevard Hébert, on filera vers Rochebonne et… C’est quelle rue déjà ?


  — Le commandant Allan m’a dit que c’est une petite rue perpendiculaire au boulevard Hébert. En allant vers Paramé, on ne peut pas la rater, voilà ce qu’il m’a dit, cher monsieur Lerouyer.


  — Y a plein de petites rues perpendiculaires au boulevard Hébert !


  — Eh bien, ça me remplit de joie. On la trouvera quand même… N’oubliez pas, capitaine, que tout le cirque bleu, blanc et rouge va être là avec des gyrophares partout et de la musique deux tons, genre pin-pon, et sirènes stridentes apocalyptiques, vous pigez ? On ne pourra pas les rater.


  — D’accord ! Je voudrais juste apporter une précision : le boulevard Hébert n’a de boulevard que le nom, il n’est pas plus large qu’une bagnole… normale.


  — Alors ça sera d’autant plus facile de repérer la maison de notre toubib.


  — Vous ne m’aviez pas dit que la victime était un médecin.


  — Chirurgien ! Ne me dites pas que vous dormiez pendant le trajet ! Je vous ai raconté tout ce que je savais.


  — J’ai dû m’assoupir.


  — D’où l’absence de questions de votre part. Ça me surprenait.


  — Il a été assassiné ce chirurgien ?


  — Non, on va juste changer la litière du chat.


  Lerouyer se renfrogna sur le siège en cuir de la Bentley Arnage millésimée 2003.


  Une voiture dont la consommation flirtait avec celle du char d’assaut Leclerc. Les SUV et autres 4x4 étaient des nourrissons à côté de la vieille Anglaise. Les écolos rennais avaient imprimé son effigie sur leur porte-fanion comme étant le premier véhicule à détruire lors de la prochaine révolution écologique.


  — C’est pas notre secteur, la côte, reprit Lerouyer, bougon.


  — Allan a appelé Prigent tôt ce matin pour le briefer. C’est comme ça que la PJ de Rennes est chargée de l’affaire en accord avec la proc. En fait, la victime est un Rennais qui a une résidence secondaire du côté du boulevard Hébert. Étant donné l’heure matinale, je n’ai pas eu plus de détails.


  — Vous étiez déjà en poste, au commissariat ?


  — Non. Il m’a réveillé dans mon lit, cet enfoiré ! C’est pour ça que je suis passé vous prendre chez vous.


  — Je dormais aussi.


  — Je crois que vous dormez encore.


  — Il est mort comment le toubib ?


  — Trois balles. Une dans le dos, une dans la nuque, la dernière dans la tempe.


  — Comment on sait que c’est la dernière ?


  — Quand vous avez tiré dans la tempe d’un individu, vous n’allez pas l’achever en lui tirant une balle dans le dos à trois mètres. Donc ça ne peut être que le contraire, la balle dans le dos c’est la surprise, la nuque un rapproché, et la tempe le coup de grâce… On parie que ça s’est passé comme ça ?


  — Je n’aime pas parier… Bout portant ou touchant, la dernière ?


  — On va le savoir tout à l’heure, mais ça ne change pas grand-chose, le résultat est le même.


  — Vous pensez à une exécution ?


  Workan ne répondit pas, Lerouyer poursuivit :


  — Il a dû faire beaucoup de mal, ce chirurgien, pour se faire flinguer comme ça.


  — Pourquoi pas un cambriolage qui a mal tourné ? lança Workan. N’oubliez pas qu’il s’agit d’une résidence secondaire. Le cambrioleur, surpris par une présence inattendue, pris de panique, décharge son arme sur l’importun.


  — Parce vous pensez qu’il était armé, le cambrioleur ? persifla Lerouyer. Si je voulais cambrioler, je ne prendrais pas d’arme.


  Workan se tourna vers lui :


  — Vous avez sans doute raison, capitaine, reconnut Workan, ça devait être un vilain chirurgien : retors et maladroit de ses mains, victime de la vengeance d’un patient.


  Ils arrivèrent devant les Thermes Marins.


  — On tourne à droite, alors ? s’enquit Workan.


  — Oui, on est déjà sur le boulevard Hébert.


  — Mais ma voiture ne va pas passer ! paniqua Workan, en regardant les arbres d’un côté et la file de voitures en stationnement de l’autre.


  — C’est ce que je vous disais tout à l’heure, vous ne m’écoutez pas : pas plus large qu’une bagnole « normale », le boulevard.


  — Il est à sens unique au moins ?


  — Même pas.


  — Bon, allons-y, à la grâce de Dieu.


  Sans obstacle, la Bentley laissa à sa gauche et à sa droite quelques petites rues perpendiculaires, jusqu’à ce que les deux policiers aperçoivent, dans le crachin ambiant et les lueurs de l’aube, des éclats tourbillonnants et multicolores qui se reflétaient sur les panneaux de signalisation.


  — On y est, annonça Workan.


  Une voiture de la police nationale, positionnée au croisement des rues, obstruait l’accès à la voie qui, de l’autre côté, débouchait sur le boulevard Chateaubriand. Le commissaire stoppa sa limousine et entreprit de descendre.


  — Vous ne pouvez pas rester là, vous bouchez tout le boulevard, protesta le gardien de la paix qui veillait sur sa propre voiture.


  Workan sortit sa carte, l’exhiba et tendit les clés à l’homme en uniforme :


  — Je ne peux tourner ni à droite ni à gauche et si je recule, j’emboutis tout ce qu’il y a dans mon champ de vision qui, je dois l’avouer, est assez déplorable… Vous me trouvez une place quelque part et vous me la garez proprement, OK ? Ah ! Attention, c’est une boîte automatique… Vous savez comment ça marche ?


  — Pas vraiment, balbutia le policier.


  — Vous n’avez pas envie de vous faire muter ?


  — Pas vraiment, rebalbutia-t-il.


  — Alors pas d’impair ! Le moindre préjudice causé à ma carrosserie, c’est le rond-point avec la danse vengeresse des gilets jaunes autour de vous… Venez, Lerouyer !


  Ils s’avancèrent dans la rue bordée de villas en pierre, cette voie coincée entre les boulevards Hébert et Chateaubriand devait faire tout au plus soixante-dix mètres de longueur. Les maisons bourgeoises étaient hautes et étroites, certainement une architecture de l’après-guerre. Workan se retourna, la Bentley était toujours en plein croisement, il vit le gardien de la paix la mesurer en faisant de grands pas autour, il cria en sa direction :


  — Cinq mètres quarante par deux mètres !


  — Je ne voudrais pas être à sa place, dit Lerouyer.


  Ils zigzaguèrent à travers les nombreux véhicules qui encombraient l’ensemble de la rue : le VSAV des pompiers – véhicule de secours et d’assistance aux victimes – deux voitures du SMUR, une de SOS médecins – 0 826 46 35 35 –, deux ambulances et cinq bagnoles de flics. Workan reconnut la Laguna break de la police scientifique qui venait d’arriver. Le chirurgien défunt était entre de bonnes mains. Workan s’arrêta net, interloqué : il aperçut deux femmes qui les précédaient pénétrant dans la maison du toubib. Il les reconnut immédiatement à leurs silhouettes, même à l’aube, même avec le crachin : Sylviane Guérin, la proc de Rennes, et Marie Kenkiz, la médecin légiste. Lerouyer, qui les avait identifiées également, conclut :


  — Elles ont dû passer par le boulevard Chateaubriand, c’est plus rapide. Et puis on a perdu du temps au rond-point. Et puis vous ne roulez pas vite.


  — Heureusement, parce qu’on aurait une morte sur le capot, et un commissaire qui tue la femme d’un gardien de la paix, ça ne se fait pas… Bon, eh bien, on va faire avec les deux dulcinées.


  Les façades étaient alignées au bord du trottoir, à la manière des corons, en plus bourgeois. Il n’y avait qu’une grille à franchir et deux enjambées à faire pour se retrouver devant l’entrée. Les gardiens en poste devant la porte d’accès s’écartèrent pour les laisser passer. Les OPJ tombèrent nez à nez avec le commandant Allan.


  — Ah ! Te voilà ! s’exclama Allan. La procureure et la légiste sont déjà là.


  — Ouais, fit Workan, contrarié, on est pourtant partis à peu près en même temps de Rennes, elles ont dû rouler comme des folles.


  — Elles font équipe ?


  — Plus ou moins, je crois qu’elles sont copines… Dans les temps anciens, plus machos, ç’aurait été un procureur mâle et un médecin légiste mâle, ils se seraient arrêtés boire un coup à Tinténiac ou à Pleugueneuc, en traînant un peu ils auraient mangé à La Vieille Auberge à Hédé, ainsi on arrivait avant eux sans problème. Les femmes, quand tu les attends, elles sont toujours en retard, et quand tu ne les attends pas, elles sont en avance. C’est comme ça, on n’y peut rien. Ça devait arriver avec toutes ces manipulations génétiques. « La femme est l’avenir de l’homme », disait Jean Ferrat… Tu parles d’un avenir !


  — Tu deviens misogyne, Lucien ! lui lança Allan.


  — Non, je suis pour l’égalité des chances, mais je pense que le fléau de la balance a tendance à se perdre dans les paires de nichons… Bon ! Passons à autre chose. Qu’est-ce qu’on a ?


  — Un cadavre.


  — Heureusement, parce que si on avait fait le détour pour rien on n’aurait pas été contents.


  — Tué de trois balles de pistolet ou de revolver, les douilles ont disparu. Travail de professionnel.


  — Une exécution ?


  — Ça y ressemble.


  — Pourquoi on est sur l’affaire ?


  — Demande à ta proc, elle te mettra au parfum ! Je pense que c’est dû à la personnalité de la victime. Ce n’est pas un inconnu, il a été célèbre à Rennes il y a quelques années. Barthélemy Brillancourt, ça ne te dit rien ?


  — L’affaire Brillancourt ? demanda Lerouyer, qui manifestement en avait entendu parler.


  — C’est ça, l’affaire Brillancourt. Elle a eu un retentissement dans la région et même nationalement.


  — Une affaire judiciaire ? s’enquit Workan.


  — Précisément ! Et c’est du lourd, il va falloir marcher sur la pointe des pieds, façon petit rat… Tu devais encore être à Toulouse, je pense. Et toi, Lerouyer ?


  — J’étais lieutenant en région parisienne, mais j’en ai eu des échos. Le nom me parle, sans plus…


  — Et c’est quoi exactement ?


  — Trop long à raconter, tu vas voir ça avec la proc, je ne sais pas si elle était déjà procureure à Rennes à l’époque.


  — Très bien. Et si on rentrait ? fit Workan en se frottant les mains. C’est un peu humide ici.


  Le commandant Allan poussa la porte, les trois policiers pénétrèrent dans le hall. Celui-ci était carrelé à l’ancienne, une mosaïque de petits damiers blancs et noirs. Un vieux lustre classique en laiton et ses fausses bougies éclairait l’entrée. L’une de ses ampoules ne fonctionnait pas. Une odeur de moisi se dégagea ; la maison, sans doute mal chauffée dans ce secteur marin, humide d’embruns et de crachins, transpirait à grosses gouttes. Une double porte au bout du hall donnait sur la pièce principale. Sur le côté de l’entrée, une porte à vantail simple permettait l’accès à la cuisine. Ils s’engagèrent entre les deux battants ouverts. Une grande pièce, éclairée par deux lustres anémiés garnis de chandelles et de pendeloques en verre, les accueillit dans un silence de mort. Et pour cause. Cette pièce devait servir de décor à des films d’horreur tant elle était sinistre. Le domicile de la famille Addams.


  — Ça fout les miquettes, glissa Workan à Lerouyer.


  Il leva les bras et tapa dans ses mains en prenant la parole :


  — Il y a trop de monde ici, tous les gens qui n’ont rien à faire là, dehors, s’il vous plaît ! cria-t-il. Sauf vous, madame la procureure, évidemment, ainsi que cette chère médecin légiste. Excusez-moi, je n’ai toujours pas trouvé de féminin à votre profession : avec légiste, je n’ai trouvé que législative, mais ça ne le fait pas.


  — Vous n’allez pas commencer, Workan ! s’irrita la proc, Sylviane Guérin.


  — Dites donc, il a l’air mal en point le monsieur qui est allongé sur le ventre derrière le canapé (il s’avança), et en plein sur la table de salon en plus !


  Les scientifiques refermaient leurs mallettes.


  — Vous venez à peine d’arriver, vous vous en allez déjà ? s’inquiéta Workan.


  — Vous avez dit : tout le monde dehors, alors on… rétorqua l’un d’eux.


  — Mais pas vous ! le coupa Workan, contrarié.


  — Il n’y a que des professionnels, ici, monsieur le commissaire, spécifia la procureure.


  — OK ! Alors ceux qui veulent rester, restent… Allons voir le corps. Qui c’est ?


  — Barthélemy Brillancourt.


  — Brillancourt, Brillancourt… réfléchit à haute voix Workan, le Brillancourt de l’affaire Brillancourt ?


  — Oui. Vous connaissez ?


  — Non.


  Chapitre 2


  La légiste Marie Kenkiz examinait le corps, il était vêtu d’un cardigan bleu marine à col châle signé Serge Blanco. Une tache de sang s’auréolait, au niveau de la pénétration de la balle, dans la laine au milieu du dos ; la blessure de la nuque imbibait le col d’un liquide rouge brunâtre. Marie bascula légèrement la tête de l’homme, elle étudia la plaie de la tempe, elle murmura pour elle-même et les gens les plus proches : « Vraisemblablement un petit calibre, tir post mortem, pas d’épanchement de sang, bout portant, non touchant, collerette érosive, suie de poudre formant zone de tatouage, tir pénétrant non perforant, la balle n’est pas ressortie. » Marie Kenkiz se releva.


  — C’est fini pour moi, lança-t-elle, la suite à l’institut médico-légal dans la salle d’autopsie.


  Elle s’approcha de l’oreille de Workan :


  — Tu y assisteras ?


  Workan se racla la gorge en avalant sa salive :


  — Bien sûr.


  — Tu n’amènes pas ta Berbère, elle va encore me vomir dessus.


  Marie Kenkiz, jolie Brestoise en poste à Rennes, vivait maritalement avec une autre femme et son désir d’enfant passait par le commissaire Workan. À ses yeux, lui seul conjuguait la PMA1 et la GPA2, même si dans son cas ce dernier protocole n’était pas nécessaire. Workan était beau, intelligent et viril, rien ne la ferait changer d’avis, son enfant serait le clone du commissaire. Seule la Berbère lui mettait des bâtons dans les roues. Leila l’emmerdeuse. Coucher une seule fois avec un mec, tu parles d’une affaire ! Faudrait qu’elle soit compréhensive la Bédouine. C’était pour une bonne œuvre.


  Dans un coin de la pièce, la police scientifique s’activait à la recherche du moindre indice.


  — La mort remonte à quand ? s’enquit Workan auprès de la légiste.


  Marie regarda sa montre.


  — Je dirais entre 23 heures et 1 heure du matin.


  — Tu ne peux pas être plus précise ?


  — Au milieu il y a minuit si ça t’arrange… On dit que c’est l’heure du crime… On se retrouve pour l’autopsie, demain ?


  — Oui… Enfin, j’ai un peu mal à la gorge, là, le temps humide, tout ça, bredouilla Workan, j’espère que je serai dispos.


  — Petite nature, va ! Bon, je rentre à Rennes avec Sylviane, j’espère qu’elle n’en a pas pour longtemps.


  La procureure était en pleine discussion avec le commandant Allan et le technicien principal de la scientifique, Gasnier, biologiste spécialiste des traces de sang et des fluides. Il y avait également Leray, le photographe des scènes de crimes, ainsi que Hoareau, un balisticien qui tâtait aussi de la physique et de l’informatique. Workan s’approcha et demanda :


  — Qui a découvert le corps ?


  C’est le commandant Allan qui répondit :


  — Son fils, Paul Brillancourt.


  — Où est-il ?


  — Là-haut, dans sa chambre.


  — C’est un enfant ?


  — Non. Il doit avoir dans les vingt-cinq ans. C’est lui qui nous a appelés.


  — Il n’a pas entendu les coups de feu ?


  — Il n’était pas présent, il est DJ au Toad Horny, une boîte de l’intra-muros…


  — Ah ! On connaît, l’interrompit Workan. On y était allés pendant la Route du Rhum.


  — Et donc, continua Allan, il est rentré vers 5 ou 6 heures du matin, a trouvé son père dans cet état et nous a appelés aussitôt.


  — Par conséquent, il a un alibi ?


  — S’il était dans la boîte de nuit… oui. Vous vérifierez tout ça avec votre équipe. Moi j’ai fait mon boulot, je lâche l’affaire.


  — Tu n’es pas fâché d’avoir été dessaisi ?


  — Ne t’inquiète pas, Lucien.


  Allan serra plein de mains gantées de latex et s’éclipsa de la maison.


  Workan s’adressa à Lerouyer :


  — Vous pouvez aller chercher le fils, capitaine ?


  Il se saisit d’un plaid qui protégeait le canapé et en recouvrit le corps.


  — Il n’a pas besoin de voir ça, se justifia-t-il.


  Il se dirigea vers les as de la scientifique.


  — Alors, qu’est-ce qu’on a ?


  — Si je vous dis qu’on lui a tiré dans le dos, vous allez me prendre pour un demeuré, confessa Gasnier, le spécialiste des traces de sang et de fluides.


  — Un enfant de cinq ans le devinerait.


  Le technicien recula de quelques pas :


  — Ce type tournait le dos à son assassin, il a reçu la première balle ici (Gasnier était à cinq mètres de la table de salon), peu de saignements car son gilet en a absorbé une bonne partie, mais les quelques traces sur le plancher montrent qu’il a titubé ; voyez le parcours sinusoïdal des taches de sang sur le parquet. Il a fait deux ou trois mètres de plus avant de recevoir la deuxième balle dans la nuque. Là, on a un épanchement de sang assez important sur le sol. Je pense que c’est la balle mortelle. Dans le mouvement, il s’est écroulé sur la table de salon. La balle dans la tempe a été tirée quelques secondes plus tard pour l’achever, mais il était déjà vraisemblablement mort.


  — Et vous, Hoareau ?


  — Si je vous dis que c’est un petit calibre, vous allez me répondre que je n’avais pas besoin de passer le concours ASPTS et d’en avoir reçu la meilleure note, mais je suis désolé, c’est bien un petit calibre.


  — J’ai l’impression que vous avez tous une piètre opinion de moi, comme si je pouvais mettre en doute vos spécialités respectives. Vous êtes à la police ce que Paris est à Brest et ce que le pruneau est au far breton. Vous êtes les ingrédients essentiels de l’enquête. Moi je ne suis même pas le chef cuistot, je suis le marmiton : celui qui fait la vaisselle, celui qu’on ne voit pas et qui est au courant de tout ce qui se passe dans la cuisine…


  — Si je puis me permettre, le coupa Leray le photographe, sur une scène de crime on ne voit que vous, vous êtes le chef cinq étoiles Michelin, alors ne soyez pas aussi modeste.


  — Que voulez-vous, c’est mon caractère, je sais que ma modestie m’enverra en enfer… Tant que vous êtes là, pouvez-vous me prendre en photo ? J’ai besoin d’actualiser ma carte de commissaire, ça m’évitera de faire un selfie. Ça fait des gros nez.


  Lerouyer descendait le grand escalier en bois noirci qui débouchait directement sur la vaste salle de séjour. À ses côtés, un jeune homme plutôt frêle, dans les un mètre quatre-vingt, vêtu d’un jean et d’un sweat-shirt à capuche gris, l’accompagnait. Workan se dirigea vers la première marche et lui tendit la main.


  — Je suis le commissaire Workan… Vous êtes ?


  — Paul Brillancourt.


  Le jeune homme jeta un œil en direction de la table de salon, il sembla rassuré en apercevant le plaid qui recouvrait le corps.


  — Il y a un endroit où l’on serait plus tranquille pour discuter ? demanda Workan.


  — Le petit salon adjacent, ou la cuisine de l’autre côté.


  — Allons dans la cuisine ! Lerouyer, venez avec nous, vous prendrez les notes.


  Le capitaine rouquin soupira à en faire voler les mèches de ses cheveux frisés qui encombraient son front.


  — Ça ne vous plaît pas ?


  — Si, si.


  — Au premier coup d’œil, ça ne se voit pas.


  — J’ai le choix ?


  — Non.


  Paul Brillancourt ouvrit la porte entre la salle à manger et la cuisine. Une table vintage à pieds chromés et plateau en stratifié les attendait ainsi que des chaises du même acabit. Le fils Brillancourt contempla les restes d’un repas sur le Formica, sûrement celui de la veille au soir, que son père n’eût pas le temps ou le courage de débarrasser. Malgré cela, ils s’assirent autour de la table en prenant soin de ne rien toucher.


  — Éloignez encore un peu plus les chaises de ce repas, dit Workan. Capitaine, vous mettrez votre carnet sur vos genoux, ordonna-t-il avant de se tourner vers le jeune homme. Nous allons commencer par votre état civil, si vous voulez bien. Vous vous appelez Paul Brillancourt et vous êtes né le ?


  — 15 septembre 1995 à Rennes.


  — Vous avez donc ?


  — Vingt-quatre ans.


  — Vos parents n’ont pas dû s’ennuyer pendant les fêtes de fin d’année 1994.


  — Vous comptez vite.


  — Quelle est votre profession ?


  — Disc-jockey.


  — À Saint-Malo ?


  — Oui, au Toad Horny. Dans l’intra-muros.


  — Comment ça s’écrit Disque joquay ? s’inquiéta Lerouyer.


  — Pas grave. Écrivez-le phonétiquement.


  — C’est fait.


  Alarmés et effarés, les yeux du jeune homme sautaient d’un flic à l’autre. Workan remarqua ses pupilles dilatées ; soit il était épileptique, soit il avait consommé des substances illicites. Il s’approcha du sweat-shirt de Paul et renifla, Lerouyer interrompit son geste.


  — Quand je suis entré dans sa chambre, il fumait un joint.


  — Dans ses yeux, il y a plus qu’un joint, là. Vous avez pris autre chose, monsieur Brillancourt ?


  — Non.


  — Vos pupilles vont bientôt se transformer en yeux de zombie, alors ne mentez pas. Vous avez pris de la coke ?


  — Un peu.


  — On n’est pas des stups, vous pouvez tout nous dire. Je suis là pour le meurtre de votre père… Vous finissez à quelle heure votre travail ?


  — Normalement 6 heures, mais cette nuit j’ai fini plus tôt.


  — Quelle heure ?


  — Deux heures. Un pote me devait plusieurs heures de remplacement.


  — C’est vraiment tôt. Pas assez pour entrer dans la case des suspects… à une heure près. Qu’avez-vous fait ensuite ?


  — Je suis allé chez un autre pote à Solidor, c’est là… c’est là…


  — C’est là, quoi ?


  — C’est là qu’on a fumé et pris un peu de coke.


  — Quelles sont vos mœurs ?


  — C’est-à-dire ?


  — Sexuellement. Vous êtes hétéro, gay ?


  — Bi.


  — Dans le temps, on appelait ça à voile et à vapeur… Nous allons vérifier votre emploi du temps auprès de votre ami à Solidor. Vous nous donnerez le nom et l’adresse. À quelle heure êtes-vous arrivé chez votre père ?


  — Vous voulez dire chez moi ?


  — Comment ça, chez vous ?


  — Mon père m’a donné la maison après l’affaire.


  — Quelle affaire ?


  — L’affaire Brillancourt !


  Workan jeta un œil à Lerouyer.


  — Il va falloir que l’on se mette au courant de cette affaire… En attendant, à quelle heure êtes-vous rentré chez vous ?


  — Il n’était pas 6 heures, le temps de me remettre de la découverte du corps de papa, j’ai dû appeler la police vers 6 h 15.


  — Bien. On vérifiera l’appel. Écoutez, Paul… je peux vous appeler Paul ?


  — Oui.


  — Quand vous êtes entré ce matin et que vous avez vu le corps, vous êtes allé vers lui et vous avez constaté que c’était bien votre père ?


  — Oui.


  — Bien. Parce qu’ici vous êtes le seul à pouvoir l’identifier… Ce ne serait pas la première fois qu’un cadavre serait retrouvé dans une maison autre que la sienne.


  — C’est bien mon père.


  Outre les pupilles grandes comme les hublots de la navette spatiale, des cernes rougis par les larmes creusaient des sillons qui le vieillissaient prématurément.


  — Vous nous disiez que votre père vous avait donné cette maison… Ça a été fait officiellement ?


  — Oui… devant notaire.


  — Vous êtes son seul héritier ?


  — Non, j’ai une sœur.


  — Ça n’a pas été un problème cette donation ?


  — Non, elle a reçu l’équivalent en dollars.


  — Dollars ?


  — Dollars australiens, elle vit à Melbourne.


  — Ah ! OK. Et ça représente une belle somme ?


  — La valeur de cette maison. On est à Courtoisville, c’est un quartier assez chic, les maisons ne sont pas données.


  — Si, la vôtre.


  — Oui, pardon… On l’a sous-estimée à 700 000 euros… Pour le fisc, je ne sais trop quoi, je n’aime pas les papiers, c’est mon père qui a tout fait avec son notaire.


  — Et votre notaire, il est honnête ?


  — Je ne sais pas.


  — J’en ai mis au moins un sous les verrous. De là à penser que c’est une généralité, peut-être pas… Je reviens à votre sœur, elle est bien en Australie en ce moment ?


  — Sans doute… On est fâchés. Mais je pense que oui, sinon elle serait venue voir son père plus souvent.


  — Mais vous ne l’avez pas vue ?


  — Mon père est principalement à Rennes où il vit. Elle peut lui rendre visite sans que je le sache, mais je pense qu’il me l’aurait dit… C’est facile à vérifier, elle tient un cabinet de kinés à Melbourne. J’ai le numéro, vous pouvez l’appeler.


  — On peut se servir de votre téléphone fixe ?


  — Allez-y !


  — Vous parlez anglais, capitaine ? se renseigna Workan. Je sais que vous les considérez un peu comme vos ennemis héréditaires, mais il faut savoir pardonner.


  — Vous oubliez que la sœur de monsieur est française, dit Lerouyer en se levant, elle n’a pas oublié sa langue maternelle, je pense.


  — Non, elle en connaît toutes les subtilités, hélas, précisa Brillancourt.


  — Que lui reprochez-vous ?


  — Elle voulait survaloriser la maison pour toucher un plus gros pactole.


  — Qu’a-t-elle fait de ses dollars ?


  — Elle a acheté ce cabinet. À Melbourne, ce n’est pas donné.


  — C’est sûr. Il n’y a qu’à Courtoisville que l’on donne des maisons.


  Le jeune homme baissa la tête et ne répondit pas. Malgré la fraîcheur ambiante, des gouttes de sueur perlaient sur son front. Ses doigts étaient agités de légers tremblements. Il remarqua que le commissaire l’observait.


  — Je devrais arrêter cette daube… Je n’y arrive pas. J’en ai marre de ces conneries… C’est sûr, je vais me soigner.


  Workan savait à quoi s’en tenir avec les promesses des junkies.


  — Il vous faut de l’argent pour subvenir à votre consommation, le salaire d’un disc-jockey est-il suffisant ?


  — Déjà je ne paye pas de loyer et je n’ai guère d’autres dépenses… Mon père m’aidait parfois.


  — Votre père était riche ?


  — C’était un bon chirurgien renommé. Spécialiste de la main, du bras et de l’épaule. Il gagnait bien sa vie et puis il a hérité de ma mère.


  — Votre mère est morte ?


  Le jeune homme haussa les épaules :


  — Je ne sais pas, hélas. C’est ça, l’affaire Brillancourt.


  
    


    
      1 Procréation médicalement assistée.

    


    
      2 Gestation pour autrui.

    

  


  Chapitre 3


  Le pompier tapota le visage de Paul Brillancourt. Transporté et allongé sur le canapé, il s’était évanoui dans la cuisine. Son père gisait à un mètre de lui sur la table du salon. « Putain de famille ! » se dit Workan. Heureusement les services de santé encore sur place se dévouaient corps et âme pour la dynastie Brillancourt. Le jeune homme revint à lui, il murmura :


  — Je peux aller me rafraîchir ?


  — Bien sûr ! Capitaine Lerouyer, vous l’accompagnez et vous revenez dans la cuisine, nous n’avons pas terminé l’audition.


  Le policier et le jeune homme s’éloignèrent et gravirent les premières marches du vieil escalier.


  — Qu’est-ce que ça donne au niveau indices ?


  demanda Workan aux trois as de la scientifique.


  — La porte n’a pas été fracturée, il faudrait voir avec le fils si elle était fermée à clé quand il est rentré ce matin, répondit Leray, l’appareil photo en bandoulière. Il n’y a rien de cassé dans la maison, pas de tiroirs ouverts, pas d’armoires fouillées, pas de coffre-fort apparent… Pas de désordre dans les objets, ça ressemble de plus en plus à une exécution. On a fait les relevés habituels d’empreintes pour les comparer à celles des occupants des lieux.


  — Pourquoi avait-il le dos tourné à son agresseur ? marmonna Workan entre ses dents.


  — Il essayait de s’enfuir ? avança Hoareau.


  — C’est possible, mais même le champion du monde du cent mètres court moins vite qu’une balle, y compris de petit calibre. Il n’avait aucune chance de couper le ruban le premier… Dites-moi, messieurs, vous étiez à la PJ de Rennes avant moi, je crois ? L’affaire Brillancourt, ça vous dit quelque chose ?


  Gasnier négativa. Hoareau fit de même. Leray s’éclaircit la voix :


  — C’est le même Brillancourt ? s’interrogea-t-il. Je n’avais pas fait le rapprochement, je croyais qu’il vivait à Rennes.


  — C’est le cas de celui-ci aussi.


  Leray s’approcha du corps, souleva le plaid et se pencha pour examiner le visage du défunt.


  — Je ne le reconnais pas. Il faut dire que je ne l’avais vu qu’en photo. Là, il fait plus vieux.


  — Normal, les années ont passé… C’était il y a combien de temps ?


  — Je ne sais pas… entre sept et dix ans… plutôt sept.


  — Pourquoi sept ?


  — Au pif !


  — Et c’est quoi, l’affaire Brillancourt ?


  — Oh là là, c’est une drôle d’histoire… C’est sa femme qui est morte ou disparue… la procureure pourrait vous la raconter. Moi j’ai suivi ça de loin par la presse locale.


  — OK, merci des renseignements, si je veux savoir le temps qu’il faisait hier, je vous demanderai, bougonna Workan… Vous savez faire autre chose que des photos ?


  — Si je dérange, vous me le dites… Tenez, j’ai trouvé ça sous le canapé (il sortit un sachet en plastique transparent de sa poche, dans lequel on devinait un petit objet), on dirait un gland de mocassin. Faudra demander au fiston lequel des deux, son père ou lui, porte ce genre de godasses.


  — Ce serait trop beau que l’assassin ait porté des mocassins à glands et qu’il en ait perdu un.


  Lerouyer et Paul Brillancourt redescendaient de l’étage.


  Workan se dirigea vers le fils, la pochette transparente à la main et le porta à sa vue :


  — Vous reconnaissez ceci ?


  — C’est quoi ?


  — Un gland.


  — C’est pas le mien.


  — Pourquoi ? Vous en connaissez d’autres ?


  — Non. Je ne sais pas ce que c’est que votre truc.


  — Un gland de mocassin. Votre père en portait-il ?


  — Des mocassins à glands ?


  — Oui.


  — Non, je ne le vois pas mettre des trucs pareils.


  — Avez-vous des amis qui viennent chez vous et qui porteraient ce genre de chaussures ?


  — Non. Jamais. Ce serait trop la honte.


  — OK ! fit Workan en tendant le sachet à Lerouyer. Capitaine, vous allez essayer de me retrouver l’origine de ce gland avec les pompes qui vont avec. C’est un bon indice, il ne doit pas se vendre beaucoup de godillots comme ça.


  — Je ne vais pas faire tous les magasins de godasses de Saint-Malo, ça vient peut-être d’ailleurs ! C’est plutôt le genre parisien, ça.


  — Vous voulez dire qu’il n’y a que des glands à Paris ?


  — J’ai pas dit ça.


  — Vous me trouvez la marque de ces chaussures, après on avisera.


  — Roberto et Leila peuvent descendre de Rennes nous donner un coup de main.


  — Vous voyez la Berbère avec un gland entre les doigts en train de demander à un vendeur de chaussures : « Pouvez-vous me dire d’où vient ce bitoniau ? » Au moindre faux pas dudit vendeur, il va finir au tapis sous les coups et les invectives de la Bédouine.


  — Je les appelle quand même, de toute façon il y aura l’enquête de voisinage à faire… Je repense à la sœur du junkie, ça ne doit pas être donné de téléphoner en Australie.


  — C’est pour ça que je vous ai dit de vous servir du téléphone fixe de la maison. Avec un peu de chance, ce numéro est enregistré dans son répertoire, elle décrochera tout de suite.


  — Il est quelle heure en Australie ?


  — Mais vous me cassez les burnes, merde ! s’excita Workan. J’en sais rien quelle heure il est en Australie et je m’en fous ! Pour lui apprendre la mort de son père, il n’y a pas d’heure.


  — OK, j’y vais.


  Lerouyer tira Workan par la manche pour s’isoler des autres policiers, il murmura à l’oreille du commissaire :


  — J’ai laissé Paul se rafraîchir dans la salle de bains… C’était long, je suis rentré, il était en train de sniffer une ligne de coke sur la vasque, il l’avait coupée avec une carte de fidélité de Jardiland.


  — Il sniffait avec quoi ?


  — Un crayon Bic… Il est complètement cramé ce mec !


  — Cramé ?


  — Camé, pardon !


  — Une carte de fidélité Jardiland ? marmonna Workan. Vu le train de vie de la famille, j’aurais pensé à une American Express Centurion Card.


  — C’est quoi ?


  — Au-dessus de vos moyens. Rien que pour l’avoir, il faut débourser 7 000 euros, remarquez, la cotisation annuelle n’est que de 2 300 euros.


  — C’est hors de prix !


  — Ça dépend pour qui… Dites-moi, Lerouyer, voyons si nos esprits se rejoignent : vous ne pensez pas que ce gars-là serait un coupable idéal ?


  — J’y pense depuis un moment, patron.


  — L’ami Paul rentre à l’improviste, il a les clés puisqu’il est chez lui. Il demande de la thune à son père. Ce dernier refuse et ne se préoccupe pas de son rejeton qui lui tire une balle dans le dos, puis dans la nuque, puis dans la tempe. Le mobile, c’est le blé, il sait qu’il héritera. Il nous manque l’arme et…


  — … il a un alibi, patron, le coupa le rouquin, il mixait au Toad Horny.


  — C’est ce qu’il nous a dit, nous allons vérifier. Faites descendre les deux extravagants de la PJ de Rennes, j’ai nommé Leila Mahir et Laurent Roberto.


  — C’est terrible de travailler avec des gens comme ça… La Bédouine est ingérable.


  Fugacement, une image traversa l’esprit de Workan, les fesses rondes de Leila dans son mini boxer blanc. C’était le genre de truc qu’il s’attelait à régenter comme il pouvait.


  — Ingérable, c’est un grand mot, dit-il à Lerouyer, faites-les venir quand même.


  Le capitaine se saisit de son portable.


  Workan se dirigea vers les trois pontes de la scientifique.


  — Dites-moi, les gars, vous avez mis la maison sens dessus dessous ?


  — Oui.


  — Vous n’avez pas trouvé de flingue ?


  — Non.


  Il les prit à l’écart. Et glissa à voix basse :


  — Si on prend l’hypothèse que c’est le fiston qui a tiré sur son père, il a bien caché l’arme quelque part ?


  — Vous le soupçonnez ?


  — C’est notre première piste… les autres viendront plus tard avec le propriétaire des mocassins à glands.


  — Avant de prévenir la police, il est peut-être ressorti la cacher dehors.


  — Ou la balancer à la flotte, la mer est haute, il y a des grandes marées, ajouta Hoareau.


  — J’aimerais que vous ratissiez à nouveau la maison, OK ?


  — D’accord, grognèrent-ils, on y va.


  Soudain, ils entendirent crier : « Waouh ! Oh, la putain de poudre ! » Paul Brillancourt venait de s’affaler sur le canapé près du corps de son père, il trépignait, suait à grosses gouttes. Dans un état euphorique, il se releva et se jeta sur le capitaine Lerouyer en pleine conversation téléphonique. Workan l’attrapa par la taille et fit décoller ses pieds du sol.


  — Venez dans la cuisine avec moi, capitaine ! Je vais lui balancer un saladier de flotte dans la gueule ! Il va se calmer le rej’ton avec son bicarbonate.


  Paul battait des jambes dans le vide. Troisième ligne de rugby (vétéran remplaçant), Workan avait de la poigne et l’héritier Brillancourt ne pesait pas plus lourd qu’un fétu de paille dans les bras vigoureux de Lucien. Il l’assit brutalement sur une chaise en Formica et demanda à Lerouyer de le surveiller. Il se mit à la recherche d’un récipient et trouva le faitout spécial tête de veau qu’il remplit d’eau du robinet. Il demanda à Lerouyer de s’écarter et balança le contenu sur la tronche du jeune homme. Il faillit lâcher le faitout et le retint miraculeusement par une anse.


  — Voilà, comme ça, ça va aller.


  — Pas certain, dit Lerouyer.


  — Vous êtes complètement malade, ânonna Brillancourt, j’ai froid maintenant… On dirait la Gestapo.


  Il éclata de rire, « Bande de salauds ! Nazis ! », et se recroquevilla sur la chaise.


  Les deux flics se tenaient prêts à bondir sur lui. Il se calma et devint mutique.


  Leray passa la tête par l’entrebâillement de la porte, il découvrit la scène.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Vous n’êtes pas en train de le torturer, quand même ?


  — Non, juste un rafraîchissement, fit Workan désinvolte.


  — Si, chouina Brillancourt, les cheveux mouillés collés sur son visage, les collabos me torturent.


  — C’est bien vous qui aviez demandé de monter vous rafraîchir… Eh bien, il n’y a plus besoin de monter. Nous rafraîchissons aussi au rez-de-chaussée.


  — Je ne sais pas ce que va en penser la proc, fit Leray.


  Workan le fixa méchamment :


  — Pourquoi elle le saurait ?


  La tête du photographe disparut comme dans un tour de magie.


  — Ji vais li dire, moi, à la proc, déclama Brillancourt.


  — Ti vas rien li dire… sinon pas de poudre.


  — Vous en avez ?


  — Le capitaine Lerouyer est le premier chasseur de daube à Rennes, il en a plein une armoire. On pourrait te dépanner si tu venais avec nous au commissariat.


  — D’accord, ji vais rien li dire.


  Lerouyer s’approcha de Workan.


  — Avec la dose qu’il a prise, il faut l’emmener à l’hôpital voir un médecin. Il va tomber en phase apathique, après, gare au manque.


  — Ouais, je pense que vous avez raison, les pompiers sont toujours dans la rue ?


  Lerouyer regarda par une fenêtre.


  — Oui. Ils discutent avec deux gardiens de la paix.


  — Qu’ils l’emmènent avec la présence d’un gardien.


  — Il est trempé.


  — Ji vais rien li dire, brailla Brillancourt.


  — Paul, avez-vous un survêtement ou un truc de sport à enfiler ?


  — Pour quoi faire ?


  — Pour vous réchauffer.


  — J’ai pas froid.


  — Grimpez dans sa chambre, capitaine, essayez de trouver quelque chose.


  — Ji vais rien li dire, surenchérit Brillancourt.


  — Ferme ta gueule ! s’excita Workan.


  — Collabos !


  — Monsieur Brillancourt, tempéra Lucien, après votre visite à l’hôpital, nous allons vous mettre en garde à vue.


  — Pourquoi ?


  — Le meurtre de votre père.


  — Je l’ai pas tué… J’ai rien fait.


  — Vous aurez le droit à un avocat et aussi de passer un coup de fil. Par exemple, pour prévenir votre sœur en Australie. Vous avez de la chance, c’est l’État qui payera la facture.


  — Mais c’est pas moi, merde !


  — Y a-t-il une arme dans la maison ?


  — Non.


  — Pas de pistolet ?


  — Non.


  — C’est vous qui nettoyez la maison ?


  — Non. C’est la femme de ménage.


  — Quand est-elle venue ?


  Paul rechercha dans le peu de conscience qui lui restait.


  — Avant-hier, je crois.


  — Elle nettoie sous le canapé ?


  — Je ne sais pas. J’espère.


  — Donnez-moi son adresse.


  Lerouyer pénétra dans la cuisine.


  — J’ai trouvé ça : un pull, une doudoune, un pantalon de jogging.


  — Bien, enfilez ça, dit Workan à Paul.


  Le commissaire saisit un torchon qui traînait là et frictionna les cheveux du jeune homme.


  — Vous me faites mal.


  — Petite nature.


  Chapitre 4


  Le patron du Toad Horny révéla aux deux lieutenants, Leila Mahir et Laurent Roberto, que Paul Brillancourt avait été viré de l’établissement deux jours avant la nuit fatidique de la mort de son père et qu’il n’était pas présent au club la veille au soir.


  — Pourquoi viré ? s’enquit Leila.


  — Vous avez déjà travaillé avec des camés ?


  Ça voulait tout dire, la lieutenante n’insista pas.


  Elle communiqua l’information à son chef par téléphone. Ce dernier se félicita d’avoir mis Paul Brillancourt en garde à vue. Le fils avait un mobile pour tuer son père : l’argent. Et maintenant, il n’avait plus d’alibi. À part peut-être celui d’un autre junkie qui affirmerait que Paul avait passé la nuit chez lui. Facile à démonter.


  Lerouyer avait fini par joindre Adélaïde Brillancourt à Melbourne. Celle-ci éclata en sanglots, à l’autre bout du fil, sous le choc de la révélation. Elle fut écartée de la liste des suspects potentiels.


  Les deux jeunes lieutenants étaient arrivés de Rennes, juste avant midi, et avaient reçu comme mission de parcourir les magasins de chaussures de Saint-Malo en commençant par l’intra-muros puisque le Toad Horny s’y trouvait également. Midi aidant, ils achetèrent chacun un sandwich chez Bakery de la Maison Hector et allèrent l’avaler à L’Univers devant une pinte de bière.


  — Bon, il y a deux ou trois magasins de pompes dans l’intra, dit Leila, la bouche pleine, en consultant son téléphone. À l’occasion elle postillonnait des miettes sur la table. On va commencer par Bessec, après Eram… Il est à quoi ton sandwich ?


  — Jambon et beurre Bordier… mais arrête de cracher de la mie de pain, merde !


  — Excuse-moi, beau jeune homme… Je te donne le gland, c’est toi qui vas le montrer aux commerçants.


  — Merci du cadeau…


  — C’est la première fois que j’arrêterai un assassin à cause de son gland.


  — Moi aussi, c’est comment les mocassins à glands ?


  — Outre des godasses de glandouilleurs, je n’en sais trop rien, en général il y en a deux par pompe, je crois. Ce qui nous en fait quatre par paire.


  — C’est les bourgeois qui portent ça, non ?


  — C’est sûr que c’est pas à nos Converse qu’on va mettre des glands. Workan serait capable d’en porter, c’est un grand bourgeois cet homme-là.


  — Pourquoi tu le critiques toujours alors que la rumeur dit que vous êtes ensemble ?


  — Tu sais ce qu’elle dit ma rumeur à moi ?


  — Je ne veux pas le savoir.


  — Tu es un homme sage, Roberto… Allez ! ramène ton gland, on y va !


  *


  Une ambulance privée, agréée par la préfecture, venait d’emmener le corps de Barthélemy Brillancourt vers l’institut médico-légal où il serait livré aux bons soins de Marie Kenkiz dont la légende disait qu’après avoir été violentée dans son enfance (ça, ce n’était pas la légende, mais un triste fait réel), elle se vengeait des hommes en amputant ceux qui se retrouvaient sur sa table de dissection de leur service reproducteur (les trois pièces) qu’elle s’empressait de jeter dans leurs entrailles ouvertes avant de recoudre l’ensemble. Ce qui expliquerait en partie son attirance pour les femmes. Fallait-il croire la légende ?


  La maison ainsi vidée, Workan s’assit confortablement sur le canapé en attendant la femme de ménage prévenue par Lerouyer. Elle arriva quelques minutes plus tard. Elle fut introduite dans la pièce par le capitaine et présentée au commissaire.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle, affolée.


  — Rien de grave, ne vous inquiétez pas… Enfin si, c’est quand même grave, mais vous n’êtes pas concernée… Qui est votre employeur ici ?


  — Monsieur Brillancourt, je fais quelques heures par semaine.


  — Lequel des Brillancourt, le père ou le fils ?


  — Le fils, mais c’est le père qui me paye, celui de l’affaire Brillancourt.


  Lerouyer et Workan se regardèrent : ils étaient vraiment les seuls à ne pas connaître l’affaire Brillancourt.


  — Madame Prévôt, Barthélemy Brillancourt, celui de l’affaire, a été assassiné cette nuit.


  La brave dame, qui n’avait pas loin de soixante-dix ans, s’écroula sur le canapé, la main devant la bouche, horrifiée.


  — Oh, mon Dieu, lâcha-t-elle. Et c’est le fils qui l’a tué ? Je savais que ça finirait comme ça.


  — Pourquoi ?


  — Il lui demandait toujours de l’argent… Ils s’engueulaient sans arrêt… Son fils, Paul, se droguait, je trouvais plein de trucs dans sa chambre et il y avait des odeurs pas catholiques, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Pas catholiques, donc pas d’encens, alors ?


  — Non. De la beuh y disait, il m’en avait proposé, j’ai refusé pensez bien, il m’aurait violée si j’avais été dans un état second. Mais il ne prenait pas que ça, il y avait aussi de la poudre et du cristal, de la méthamphétamine, si vous préférez.


  Les deux flics la dévisageaient, médusés.


  — Et vous n’avez rien dit à la police ? cracha Workan.


  — C’était mon employeur.


  — Vous avez quel âge, madame Prévôt ?


  — Soixante-dix ans.


  — Et vous travaillez toujours ?


  — Avec la retraite que j’ai ? lâcha-t-elle, contrariée. C’est pas ma pension de réversion qui va me faire vivre.


  — OK ! Combien d’heures faites-vous par semaine chez monsieur Brillancourt ?


  — Quatre !


  — La dernière fois que vous êtes venue, vous n’avez rien remarqué ?


  — Quoi par exemple ?


  — Un truc sous le canapé.


  — Ça non, je me mets à genoux pour passer l’aspirateur, il n’y avait aucun truc à part un peu de poussière… Quel genre de truc, d’abord ?


  — Un gland.


  — Un gland ?


  — Un gland de mocassin.


  — Certainement pas ! S’il y avait eu un gland, je l’aurais vu.


  — Aucun des Brillancourt ne possède ce genre de chaussures ?


  — Non. En tout cas, je n’en ai jamais vu… Vous pouvez me le montrer, votre gland ?


  — Non.


  — Ah bon, fit-elle, chagrinée.


  — Il est entre les mains de nos enquêteurs qui essaient d’en déterminer l’origine en visitant les commerces de chaussures de la ville.


  — Dommage, parce que mon regretté mari, il en avait une paire.


  — Une paire de quoi ? De glands ?


  — Non. Une paire de mocassins avec des glands en pendentif. Il était comptable, vous comprenez, fallait qu’il soit bien habillé. Une fois, il avait marché sur un des glands, il l’avait perdu… dans une bouche d’égout. Oh Mon Dieu, qu’il était con.


  — Vous avez encore cette paire de chaussures ?


  — Non. C’était dans les années soixante-dix.


  — Il devait avoir une belle retraite en tant que comptable, vous ne devriez pas être obligée de travailler…


  — Y a une chose qu’il ne comptait pas, c’était les verres au zinc du café. Ça lui a donné des trous de mémoire au point d’en arriver à bricoler la comptabilité de l’entreprise… qui a fait faillite un an plus tard. Allez trouver du boulot après ça ; même aux Assedic ils ne voulaient pas qu’il s’approche des caisses. Et je ne vous parle pas de l’ANPE qui n’avait pas trouvé mieux que de lui trouver un boulot derrière un marteau-piqueur sur le bord des routes. Un marteau-piqueur : perforateur et burineur. Frêle comme il était, le Jean-Jacques, c’est lui qui décollait et tournait autour de l’engin comme une hélice… Ah, le pauvre, il avait du mérite. Une journée qu’il est resté sur la route départementale. Viré. Après il a pris la meilleure décision de sa vie, il est devenu chômeur professionnel. C’était bien parce que le bar PMU était juste à côté de chez nous… Vous le voyez avec des mocassins à glands en survêtement aller boire son chardonnay et cocher les numéros du quinté ? Non, une bonne paire d’espadrilles suffisait. Enfin, tout ça pour vous dire qu’il en est mort de cette vie de labeur… et que la pension de réversion d’un chômeur professionnel est aussi mince qu’une crotte de bique écrasée par un mocassin à glands, ou pas. Vous voyez ce que je veux dire ? Par contre, si j’avais vu votre gland, j’aurais pu vous dire s’il était des années soixante-dix.


  — Dans ces eaux-là, dit Workan, machinalement.


  — Comme ça, poursuivit la femme de ménage, ça vous donnerait une indication sur l’âge du meurtrier de monsieur Brillancourt.


  — Vous feriez une parfaite enquêtrice, madame Prévôt, nous vous montrerons l’objet lors du retour de nos deux policiers… Savez-vous si les Brillancourt recevaient des invités ? Des relations, des amis ?


  — Le père, non ! Depuis l’affaire, il était plutôt discret… On ne saura jamais si c’est lui.


  — Si c’est lui, comment ça ?


  — Ben, son affaire ! Est-ce que c’est lui qui a tué sa femme ?


  Workan fit une vague mimique.


  — À ce jour, les faits concordants et non concordants ne sont pas plus révélateurs qu’à l’époque.


  — C’est lui qui l’a découpée ?


  — Découpée ? s’estomaqua Lucien.


  — Faut pas oublier qu’il est chirurgien.


  — Ne vous inquiétez pas, madame Prévôt, nous n’oublions rien. Et nous reconstituerons tous les morceaux de cette affaire dans le moindre détail… Vous nous avez dit que le père ne recevait personne… Et le fils ?


  — Lui, je savais quand il avait eu du monde, la veille. De vrais petits salopards, ils ne rangeaient rien, des bouteilles partout, des cendriers renversés, des seringues, même des culottes de filles…


  — Je croyais qu’il était un peu homo, la coupa Workan.


  Madame Prévôt haussa les épaules.


  — À mon avis, il était au gaz et à l’électricité !


  — Moitié énergie fossile, moitié énergie renouvelable… Un peu hybride, quoi !


  — Si vous le dites.


  — Avez-vous déjà remarqué une arme dans la maison ?


  — Non.


  — Nous avons appris que le fils avait été licencié de la discothèque où il travaillait. Ça vous étonne ?


  — Non. Ça ne va pas arranger mes affaires, ça. Le fils viré, le père mort. Y a des chances que je me coltine les affichettes pour retrouver quatre heures de ménage… et de préférence au black, je ne veux pas de chèques CESU, moi.


  — Ça serait pourtant à votre avantage.


  — J’ai pas confiance.


  — OK ! Quand avez-vous vu monsieur Brillancourt père pour la dernière fois ?


  — Mardi soir. Je terminais le ménage quand il est arrivé de la clinique de Rennes où il avait opéré toute la journée. Il était fatigué. Il s’est servi un whisky et s’est écroulé sur le canapé.


  — Avait-il l’air de craindre quelque chose ?


  — Non.


  — Il rentrait tous les soirs ?


  — Juste le mardi, il ne travaille pas le mercredi. En général, il repartait le jeudi matin à Rennes où il habitait… par conséquent il aurait dû retourner chez lui ce matin.


  — C’est ce qu’il a fait ; hélas pour lui, en conduite accompagnée… Vous avez une idée de ses occupations quand il restait le mercredi ?


  — C’était un sportif, il faisait de la voile. Son bateau est au port des Bas-Sablons… Je ne sais pas s’il avait arrêté l’avion après son affaire.


  — L’affaire Brillancourt ?


  — Bien sûr, quelle autre affaire ?


  — Je m’excuse, madame Prévôt, mais qu’est-ce que l’avion vient faire là-dedans ? Il n’a plus le droit de le prendre ?


  — Vous êtes au courant de l’affaire ou pas ?


  — J’étais encore en poste à Toulouse à cette époque, et le capitaine Lerouyer écumait la région parisienne, par conséquent vous comprendrez qu’il y a quelques épisodes qui nous échappent.


  — Je comprends. Déjà que c’est pas simple. Je vous le dis comme je le pense : celui qui comprendra l’affaire Brillancourt n’est pas encore né.


  Lerouyer glissa un bout de papier à Workan où il avait écrit « Avion ? ». Le commissaire haussa les épaules.


  — Si on revenait à l’avion, madame Prévôt…


  — Mais je ne sais pas ce qu’il a fait avec son avion ! se fâcha-t-elle.


  — Parce que c’est son avion ?


  — À qui vous voulez qu’il soit ?


  — J’en sais rien, se navra Workan, à Air France, peut-être ?


  — Faut quand même pas déconner ! Vous voyez Brillancourt décoller avec un Boeing 747 de son jardin ?


  — Écoutez, madame Prévôt, il y a des limites dans tout ce qu’on fait et dans tout ce qu’on dit ! Et là, vous êtes en train de les franchir allègrement… sans même vous en rendre compte. Et moi, ça m’énerve.


  — Vous ne devriez pas. Les pilotes d’Air France, ils portent des mocassins à glands. C’est une indication.


  Les yeux de Workan cherchèrent le regard de Lerouyer pour y déceler une approbation des paroles de la femme de ménage. Aucune aide. L’iris et les pupilles n’exprimaient rien, on passera sur la cornée. Le vide absolu, comme une brume tenace qui s’abattrait sur la Manche.


  Chapitre 5


  Dans l’après-midi, les quatre policiers avaient abandonné la maison du crime et débriefaient, devant des cafés fumants, sur les évènements de la première matinée de l’enquête. Installés en hauteur au bar La Passerelle au cœur des Thermes Marins, ils s’étaient assis près d’une grande baie vitrée ouverte sur la mer, le crachin s’était transformé en pluie battante.


  — Si je comprends bien votre argumentation, dit Workan aux jeunes lieutenants Mahir et Roberto, il n’est pas nécessaire d’approfondir la recherche du mocassin à glands.


  — Non, fit Leila en dandinant des fesses sur la moleskine, j’ai eu une idée lumineuse – vous me direz comme toujours…


  — On a pas dit ça, la coupa Workan.


  — Au lieu de se taper les boutiques, poursuivit la belle brune élancée aux cheveux mi-longs, avec des vendeuses qui n’ont pas vu un mocassin à glands depuis que l’homme a marché sur la Lune, j’ai donc eu cette idée lumineuse de m’arrêter devant la boutique d’un cordonnier.


  Elle se retourna devant le grand échalas dégingandé qui lui servait de partenaire :


  — C’est pas vrai, Roberto, que c’est moi qui ai eu l’idée ?


  — C’est vrai, admit l’originaire des Ardennes.


  — On s’en fout ! tonna Workan. La suite !


  — Et là, comme par miracle, il y avait le plus vieux cordonnier que la terre ait jamais porté. Tout blanc il était le cordonnier, les cheveux, la barbe, les moustaches, jamais vu un mec aussi blanc. Bref, il se souvenait d’avoir ferré des mocassins qui portaient ce genre de gland… C’était dans un autre temps où je n’étais pas née : les années soixante-dix ! Il était apprenti à l’époque.


  — Et il se souvenait du nom du propriétaire ? s’enquit Workan.


  — Commissaire, vous êtes en déraison, là. Faut arrêter la boisson… Non, il se souvenait de la marque de ces pompes…


  — Attendez ! l’interrompit Workan. Tous les glands se ressemblent, comment peut-il déterminer une marque plus qu’une autre ?


  — Non, Môssieur, tous les glands ne se ressemblent pas ; il y en a des gros, des petits, des moyens, avec des fanfreluches, des franges, des tressés…


  — Tressés ? Ça doit faire mal, dit Workan.


  Leila sortit de la poche intérieure de son blouson le sachet en plastique transparent contenant l’objet du délit. Elle l’ouvrit, se saisit du fruit du chêne et en souleva une des franges.


  — Messieurs, que voyez-vous d’imprimé sous la peau de ce gland ?


  — Une tache noire, dit Lerouyer.


  — Non, il faut le regarder à la loupe, c’est le sigle des chaussures italiennes Umbertini. Monsieur Umbertini junior, héritier de la famille, se suicida à Vigevano en 1985, après la faillite retentissante de son entreprise. Pour votre information, Vigevano, toujours d’après notre petit cordonnier, est la capitale de la chaussure italienne. La marque Umbertini s’arrêta donc en 1985 et ne fut jamais reprise. Ce qui veut dire, commissaire ?


  Elle regarda Workan droit dans les yeux ; malgré elle, elle y mettait une pointe d’amour.


  — Ce qui veut dire, poursuivit Lucien, que le propriétaire de ce gland a acheté ses chaussures dans les années soixante-dix ou au plus tard en 1985.


  — Tout ça, ce sont des hypothèses de Bédouins, déclara Lerouyer en dévisageant la jolie Berbère, tu vas encore nous entraîner sur des pistes foireuses où l’on va perdre notre temps à chercher des quidams qui ont acheté des pompes pendant la grande sécheresse de 1976, il y a près de quarante-cinq ans. Bonjour l’angoisse, je te dis pas l’odeur des mocassins.


  — Bon, on clôt le chapitre du gland, trancha Workan, je précise quand même que la scientifique a effectué des prélèvements sur sa surface à toutes fins utiles : ADN, crottes de mouches, etc. Maintenant, je vais distribuer les rôles : Lerouyer et Roberto, vous allez vous charger de l’enquête de voisinage. Même si beaucoup de maisons sont des résidences secondaires, il n’est pas impossible que certains voisins aient entendu les coups de feu. Ce qui me semble peu probable vu le manque d’empressement de ces dits voisins à venir nous trouver ce matin. Moi et Mahir, nous allons interroger l’homme qui a fourni l’alibi de Paul Brillancourt.


  — Je n’ai pas trop envie de faire équipe avec vous, commissaire, dit Leila.


  — Pourquoi ?


  — Avec Roberto, c’est cool, mais vous, vous êtes relou. Toujours en train de ronchonner.


  — Dites plutôt qu’avec Roberto, c’est la voie royale vers la paresse, tandis qu’avec moi, il faut vous bouger le cul, c’est ça ?


  — Je n’aime pas la médisance, surtout devant les collègues… C’est très gênant… Bon, je n’ai pas le choix, c’est vous le patron. Je vous suis.


  — Merci. Quand nous serons à Rennes, en fin de journée, réunion générale chez Prigent avec la proc. Je viens de l’avoir au téléphone, les médias s’agitent déjà, Brillancourt, c’est du lourd, m’a-t-elle dit. Il serait peut-être opportun d’être mis au courant de ce qu’il s’est passé dans cette fameuse affaire. Surtout aucune déclaration à la presse, nous passerions pour des charlots ou pire, pour des ignorants.


  Workan remarqua une moue dubitative sur le visage de Leila.


  — Qu’est-ce qu’il y a, lieutenante ? demanda-t-il.


  — Ce ne serait pas la première fois.


  — Pardon ?


  — Qu’on passe pour des charlots… ou pour des glands.


  — Mahir ! Je regrette le temps où l’on pouvait mettre ses subordonnés à genoux sur une règle carrée et de préférence en métal à forte densité… Avec toutes les conneries que vous sortez, vous auriez les graduations desdites règles gravées sur les genoux !


  — C’est fou comme vous aimez faire souffrir les gens… Je n’aurais pas aimé vivre dans la Pologne des Workanowski… inquisition et tout le toutim. Torturée au fer rouge, j’aurais été.


  — C’est fini ?


  — Toutes les bonnes choses ont une fin, hélas.


  — Merci. Pour revenir à notre gland…


  — On se croirait dans L’Âge de glace, le coupa Leila.


  — La ferme ! Cet objet à franges retrouvé sous le canapé n’était pas présent le mardi soir, ainsi que nous l’a confirmé madame Prévôt, la femme de ménage. Par conséquent, cette étrange petite chose est arrivée à sa destination finale soit le mercredi dans la journée, soit dans la nuit du meurtre. Quand vous ferez l’enquête de voisinage, messieurs, essayez de savoir si Barthélemy Brillancourt a eu de la visite dans la journée de mercredi.


  — En sortant de la maison tout à l’heure, intervint Lerouyer, j’ai discuté avec un homme près du stop, là où vous aviez laissé la Bentley au milieu de la route, il m’a demandé ce qu’il se passait. Quand je lui ai appris le meurtre, il a été tout attristé, ils avaient échangé deux ou trois mots mercredi et Brillancourt lui avait dit qu’il passerait la journée à bricoler sur son bateau aux Bas-Sablons et que ce matin même, il rentrerait peut-être à Rennes en avion.


  — En avion ? suffoqua Workan. Mais il est malade ce mec, y a la bagnole, le train… Saint-Malo-Rennes en avion ?


  — C’est son droit, dit Leila, il voyage comme il veut, cet homme.


  — En ce moment, il voyage surtout dans un corbillard, reprit Lerouyer.


  — OK, fit Workan, dépité. Prenons note que Brillancourt peut effectuer ce court trajet en avion… enfin pouvait.


  — Et que les pilotes d’Air France ont des mocassins à glands, précisa de nouveau Lerouyer, enfin, selon madame Prévôt.


  Workan se frotta le visage.


  — Je vais faire un zona si ça continue comme ça.


  Leila se leva, fit un tour sur elle-même afin que Workan ait devant les yeux le contenant et le contenu de son jean moulant.


  — Qui c’est qui paye ? s’enquit-il.


  — Ben, c’est vous.


  — Comme d’hab, soupira-t-il, éprouvé.


  La Bentley se dirigeait vers Solidor quand Workan aperçut un emplacement de parking libre, place Monseigneur-Duchesne. Cependant, Leila et Lucien ne pouvaient s’extirper de la voiture, enchâssée entre deux camionnettes.


  — Ils sont garés trop près, récrimina Workan.


  — Il ne te vient pas à l’esprit que c’est ta bagnole qui est trop large ? contre-indiqua Leila. Tiens, il y a un fourgon qui part, là, tu n’es quand même pas plus large qu’un camion ?


  — Si.


  Le parking se trouvait en face de la plage et le port des Bas-Sablons. Avec la pluie qui s’était remise à crachiner, on distinguait à peine l’extrémité du terminal des ferries, bateaux qui emmenaient véhicules et passagers vers Portsmouth dans le sud de l’Angleterre.


  Les deux policiers longèrent l’hôtel Le Manoir du Cunningham et prirent à leur droite la rue du Pré-Brecel. Un immeuble abritait le T3 de Kévin Constantin, l’acolyte de Paul Brillancourt. Après trois coups de sonnette, il se révéla que Kévin ne répondait pas.


  Une jeune femme blonde, au jean troué aux genoux et à la veste de treillis de l’US Air Force, qui sortait du hall, leur apprit qu’à cette heure-là (elle regarda son téléphone) Kévin Constantin était sûrement dans un bistrot vu qu’il était en recherche d’emploi.


  — Quoi de mieux pour trouver un boulot que les bistrots ? asséna Workan. Et lequel ?


  — Il est souvent au Cancalais devant la plage de Solidor.


  — Et au Cancalais, il a une vue panoramique sur le Pôle Emploi ?


  — Vous lui demanderez, je suis pas une donneuse, je suis sûre que vous êtes des flics… Vous venez faire une perquise ?


  — Non, nous voulons simplement lui parler.


  — C’est ça, une discussion franche avec les menottes à la fin. Je connais.


  — Paul Brillancourt, ça vous dit quelque chose ?


  — Paulo ? Bien sûr. C’est un de nos potes.


  — Parce que vous faites partie de la bande ?


  — Holà, quelle bande ? Moi, je vais juste fumer de temps en temps chez Kévin… Une cigarette, je précise.


  — Paulo était là hier soir ?


  — J’en sais rien, j’étais pas là, j’étais chez ma mère qui venait de se faire défoncer le portrait par mon beau-père. Voyez quelle époque on vit ? Je l’ai emmenée aux urgences, ça va, elle va s’en tirer, mais je vais lui arracher les couilles à l’autre con.


  — Vous avez prévenu la police ?


  — Ouais, pour une fois ils ont été cool, ils nous ont bien aidées. C’est pas à chaque fois.


  — Vous n’êtes pas rentrée de la nuit…


  — Non. Je suis restée à l’hosto avec ma vioque qui ne veut pas porter plainte.


  — Paulo, il vient souvent ici ?


  — À chaque fois qu’il perd un boulot, c’est-à-dire presque toutes les semaines… Ils ont fait des conneries, Kévin et lui ?


  — Barthélemy Brillancourt, le père de Paulo, a été assassiné cette nuit.


  — Putain ! Encore une affaire Brillancourt !


  — Vous êtes au courant de la première affaire ?


  — Qui ne l’est pas ?


  « Nous », songea Leila.


  — Ça arrivait à Paulo de passer la nuit chez Kévin ?


  — Quand il était à l’arrache, oui !


  — À l’arrache ?


  — Quand les poumons lui sortaient par les yeux et que son cerveau coulait dans ses godasses, Paulo il devenait fou, il aurait tué père et mère pour un peu de daube.


  — C’est peut-être ce qu’il a fait cette nuit, tuer son père pour de la daube ou de l’argent pour s’en procurer.


  — Quand j’ai dit qu’il tuerait père et mère, c’était une expression. Paulo, il ne ferait pas un truc comme ça.


  — Tous les proches des assassins disent ça.


  — Où il est Paulo ?


  — Il a été placé en garde à vue. Auparavant, nous l’avons conduit à l’hôpital ! Il a abusé de la coke… À toutes fins utiles, nous allons prendre vos coordonnées et…


  — Inutile, vous demandez Pomme dans l’immeuble, c’est moi.


  — Joli prénom.


  — C’est aussi bien que Cerise, la conne de l’assurance.


  — Mais je n’ai pas dit le contraire.


  — Non, mais je prends les devants.


  — Vous êtes déjà allée chez Paul Brillancourt ?


  — Oui, quelques fois.


  — Vous n’avez aucune relation particulière avec lui ?


  — On a tous des relations particulières avec les gens ; de laquelle voulez-vous parler ?


  — Vous n’êtes pas sa petite amie ?


  — Oh non, c’est pas mon genre. J’ai trente ans, à tout casser il en a vingt-cinq. Je préfère les hommes mûrs, mais pas trop. Je ne suis pas insensible à votre personnalité, vous auriez cinq ans de moins, c’était le top.


  Pomme éclata de rire. Ce n’était pas du goût de Leila.


  — Oh ! La pouffiasse, là ! Tu vas arrêter de faire du gringue au commissaire ! Je vais te foutre derrière les barreaux, moi.


  — Qu’est-ce qu’elle a, la morue, là ? Elle est jalouse ? rétorqua la blonde en treillis.


  Workan s’interposa.


  — S’il vous plaît, mesdames, un peu de tenue, nous ne sommes pas sur un champ de foire. Vous, Pomme, n’oubliez pas que vous parlez à une représentante de la loi. Je ne vais pas vous citer l’article 433-5 du Code pénal, mais vous êtes passible d’une amende de 7 500 euros…


  — Et allez donc ! C’est un hold-up que vous faites, là ? Racketteurs ! Ripoux ! C’est elle qui m’a traitée de pouffiasse. Je lui ai rien demandé, moi à la rebeu, qu’elle aille garder ses chèvres au bled ou ramasser des dattes.


  Workan prit Leila par le bras.


  — Vous vous taisez, mademoiselle. La lieutenante retourne à sa voiture et on en parle plus.


  — Non ! dit la beurette.


  — Vous retournez à la voiture, c’est un ordre !


  Leila s’éloigna, se retourna et lança :


  — Hé, la Pomme ? Tu vas avoir des pépins !


  Workan masqua de son corps la lieutenante qui tournait à gauche en traînant ses baskets.


  — Pourquoi elle m’a insultée, je ne lui ai rien fait ?


  — Ce n’est rien, elle est poursuivie par le malheur en ce moment… Trop long à vous raconter.


  — Eh ben, dites donc, elle doit vraiment être sur les nerfs.


  — Pire que ça, ce sont les nerfs qui sont sur elle…


  — Elle est peut-être amoureuse de vous et mon allusion l’a fait partir en vrille…


  Workan ignora l’argument.


  — Revenons à la famille Brillancourt puisque vous avez l’air de les connaître ; quelqu’un en voulait au père ?


  — Oui. Tout le monde !


  — Et tout le monde voulait le tuer ?


  — Non, quand même pas, mais la partie adverse sûrement.


  — C’est peut-être idiot ce que je vais vous demander… mais qui est la partie adverse ?


  — Excusez-moi, mais quand la police est aussi mal informée… je préfère couper les relations, même si elles étaient en voie d’apaisement. À bientôt.


  Chapitre 6


  En traversant le parking, Workan venait de mettre les points sur les i, véhémentement, à sa subordonnée afin de calmer l’ardeur qu’elle déployait à injurier leurs interlocuteurs communs. Tandis qu’ils se dirigeaient vers Solidor, têtes basses pour mieux affronter la bruine qui arrivait du sud-ouest, et passaient devant une boutique de vente de voiliers d’occasion, ils croisèrent un jeune homme dépenaillé dans un survêtement noir Nike de deux tailles supérieures à son gabarit. La rue Amiral-Epron était succincte, un peu plus de trente mètres. C’est pour cette raison que l’on entendit un individu crier à l’angle opposé, près du Cancalais :


  — Kévin ! Tu n’oublies pas le pognon !


  Instinctivement, Workan tendit le bras, comme pour avertir d’un changement de direction, et barra le trottoir au jeune homme en survêtement.


  — Excusez-moi, nous cherchons un ami de Pomme prénommé Kévin et comme vous avez l’air de porter ce doux prénom et de plus avez revêtu la tenue de chercheur d’emploi, ne seriez-vous pas cet ami ?


  — Non.


  — Moi, je crois que si.


  — Qu’est-ce qu’elle vous a raconté ? De quoi elle se mêle ?


  — Vous sortez du Cancalais ?


  — Oui.


  — Il y a un autre Kévin dans ce bar en ce moment ?


  — J’en sais rien ! s’emporta le jeune homme.


  — Eh bien, on va faire comme si vous étiez le vrai Kévin, le copain de Paul Brillancourt !


  Le vrai Kévin se raidit et chercha le regard de Workan alors qu’une seconde auparavant, il l’esquivait.


  — Je n’ai rien à voir dans cette affaire ! beugla-t-il.


  — Quelle affaire ? s’enquit Workan.


  — L’affaire Brillancourt !


  — Laquelle ?


  — Ben… ben… Vous savez bien. Ce n’est pas moi qui vais vous l’apprendre.


  — Dommage… lâcha Workan. Si vous voulez bien, nous allons aller à votre domicile et discuter un peu.


  — Vous avez un mandat ?


  — Non… Pas besoin ! Nos chefs nous interdisent d’envoyer des mandats, ça coûte trop cher à l’administration.


  — Vous avez le droit de pénétrer chez les gens ?


  — Oui.


  — Il ne vous faut pas un papier du juge, quelque chose comme ça ?


  — Si, j’ai quelque chose comme ça, et il est en permanence dans ma poche.


  — C’est quoi ?


  — Mon flingue ! Remarquez, je m’en sers rarement, c’est trop dangereux.


  — OK ! fit Kévin, résigné. Vous pouvez repasser plus tard ?


  — Pourquoi ?


  — Faut que je fasse un peu de ménage.


  — Et d’aération ?


  — Aussi.


  — J’adore les parfums exotiques. Allons-y !


  *


  Deux matelas à même le sol occupaient l’espace principal. Une table basse servait de dépotoir à détritus. Des paquets de chips entamés, des cendriers débordant de mégots, trois canettes renversées…


  — Il fait quelle surface votre studio ? demanda Workan, les mains dans les poches de son pantalon, campé debout entre les deux matelas, Mahir à ses côtés.


  — Trente-deux mètres carrés, selon la loi Carrez.


  — Très important, la loi Carrez, fit Workan, où irions-nous sans la loi Carrez ? Rien que d’y penser, j’en ai des sueurs froides dans le dos… Vous ne nous proposez pas de nous asseoir ?


  — Comme vous le voyez, je n’ai pas de chaises. Je mange sur ma table basse, assis sur le matelas.


  — OK, alors nous allons rester debout… Vous êtes au courant pour le père de Paulo ?


  — J’ai entendu ça à la radio, je suis triste pour lui.


  — Vous l’avez eu au téléphone depuis qu’il a découvert le corps de son père ?


  — Non… J’ai essayé de l’appeler tout à l’heure, mais il ne répondait pas… Boîte vocale !


  — Normal, il est un peu destroy ce matin, nous l’avons assigné à résidence à l’hôpital, il terminera sa garde à vue au commissariat.


  — Vous l’avez mis en garde à vue ? Il n’a rien fait !


  — Je n’ai jamais dit qu’il avait fait quelque chose, j’ai juste précisé qu’il était en garde à vue.


  — Il faut bien une raison.


  — Pas nécessairement… la police a le droit d’avoir ses humeurs… À vrai dire, il nous a pas mal énervés ce matin. Nous pensons qu’il a dû avoir une nuit agitée. Tuer son père n’est pas une chose mineure. Dans les récits mythologiques, je veux bien, mais de nos jours où tout est aseptisé, c’est impensable.


  — Il n’a pas pu tuer son père, c’est impossible.


  — Pourquoi ?


  — Il n’a aucune raison.


  — Ce que vous sniffez, là, plus l’herbe et les cigarettes, ça coûte cher tout ça. Nous pensons qu’il l’a tué pour la thune… À propos d’argent, tout à l’heure, près du Cancalais, vous n’aviez pas un ami qui voulait effectuer un retrait bancaire auprès de votre propre tiroir-caisse ?


  — C’est rien ! Une bricole.


  — Vous avez passé la nuit chez vous ?


  — Oui.


  — Seul ?


  — Non, avec Paulo.


  — Ah ! Paul Brillancourt a passé la nuit en votre compagnie ?


  — En partie, il m’a quitté de bonne heure ce matin.


  — Quelle heure ?


  — Je sais pas, 5 ou 6 heures.


  — Vous l’avez raccompagné ?


  — Non, il est rentré avec sa trottinette.


  — Électrique ?


  — Oui.


  — Après on s’étonne qu’il y ait des accidents… Paul Brillancourt était-il, disons, entre 11 heures hier soir et 1 heure ce matin en votre compagnie ?


  — Oui, puisque je vous dis qu’il est parti vers 5-6 heures.


  — Vous connaissiez bien son père ?


  — Un peu… pas plus que ça.


  — Il a son bateau près d’ici, je crois ?


  — Oui, dans le port, à côté.


  — Vous avez navigué avec lui ?


  — Non… Il n’était pas très facile, je ne pense pas qu’il m’aimait particulièrement.


  — C’est vous qui fournissez, Paulo ?


  — Je ne vois pas de quoi vous parlez.


  — Tu veux que je te montre ?


  — Non.


  — Ma collaboratrice, ici présente (il toucha l’avant-bras de Leila), tel le champion ou la championne du monde d’œnologie, peut remonter jusqu’au pays de provenance de la daube, sa région, sa particularité, son degré d’humidité, et jusqu’à la parcelle de production. Elle aurait pu être un nez chez Chanel, mais elle a préféré se dévouer corps et âme – encore que je ne sais pas si elle a une âme – dans l’unité de chasse aux stups de la police judiciaire. Maintenant, elle va rentrer en action ; attention, c’est spectaculaire et impressionnant. Je dois dire que là, les trente-deux mètres carrés, loi Carrez, sont une broutille pour elle. Allez-y, lieutenante !


  Kévin, attentif et soucieux, observait la jeune lieutenante. Ça ne dura pas longtemps et il ne fut pas déçu, enfin, si, un peu. Leila lui allongea une beigne monumentale qui le fit basculer sur l’un des matelas. Vautré, il se frotta la joue et releva la tête en la protégeant à l’aide de son autre bras.


  — Mais vous êtes une grande malade, vous ! Vais porter plainte, baragouina Kévin.


  — Où est la came ? somma Leila.


  — Y en a pas.


  — Allons, Kévin, fit Workan, dites-nous tout. On va gagner du temps.


  — Y en a pas… Y en a plus, balbutia le jeune homme.


  La porte d’entrée du studio s’ouvrit brutalement.


  — Qu’est-ce qui se passe, ici ? lança Pomme, sur-vitaminée. Je passais dans le couloir et j’ai entendu comme une scène de violence.


  — C’est la grande, là, cria Kévin en désignant Leila du menton. Elle m’a cogné.


  — Encore elle ! Tout à l’heure, elle m’a traitée de pouffiasse. Ah, elle est…


  — Je crois, l’interrompit Workan, que vous l’avez aussi affublée d’un nom de poisson, genre cabillaud salé.


  — C’est elle qui a commencé !


  — OK, on va se calmer. Pomme, vous allez retourner chez vous, nous allons continuer à interroger Kévin.


  — Il n’a rien à me cacher.


  — Oui, mais c’est pas comme ça que ça se passe, OK ?


  — Le pire, dit Pomme, c’est qu’on ne peut même pas appeler les flics pour se plaindre… le ver est dans le fruit. Bon, j’y vais… Kévin ? Quand t’en as de la bonne, tu me fais signe, d’accord ?


  — Je vous signale, mademoiselle, que nous sommes de la police et qu’il ne faut pas abuser de notre relative clémence. Votre chance, aujourd’hui, c’est que nous enquêtons sur un assassinat et que la cueillette de vos plantes amazoniennes passe au second plan. Nous allons nous évertuer à penser qu’il s’agit d’herbes médicinales.


  — OK, j’me tire, commissaire. Retenez votre panthère !


  Elle sortit et claqua le battant. Leila, à pas de loup, s’approcha de l’huis et l’ouvrit brusquement. Pomme avait l’oreille collée sur le stratifié.


  — On écoute aux portes ? lança Leila.


  — Non.


  — Tire-toi ! Sinon, je t’en colle une !


  La lieutenante referma la porte délicatement.


  — Levez-vous ! ordonna Workan en direction de Kévin.


  — Non. Je suis aussi bien sur le matelas… Comme ça, l’autre ne pourra pas me taper, sauf évidemment, si elle a envie de me donner des coups de pied.


  — OK ! Restez sur votre matelas si ça vous chante… Vous nous avez dit tout à l’heure que Paul Brillancourt n’a pas pu tuer son père, pourquoi êtes-vous si affirmatif ? Devant le refus de son paternel de lui donner de l’argent, votre ami devait être à cran.


  — Il lui en donnait de temps en temps.


  — Sûrement pas assez pour satisfaire ses besoins.


  — Attendez, Paulo n’est pas non plus supercamé. Il a des phases d’abstinence et il lutte pour s’en sortir.


  — OK ! Vous confirmez une nouvelle fois qu’il ne vous a pas quitté de la nuit ?


  — Affirmatif.


  — Vous irez signer votre déposition au commissariat.


  — Quand ?


  — Le plus vite possible. Je vous rappelle que vous êtes l’alibi de Paul Brillancourt, votre déposition le met hors de cause, son père ayant été assassiné aux environs de minuit… portez-vous des mocassins à glands, Kévin ?


  — J’ai une tête à me mettre des glands aux pieds ?


  — Oui.


  *


  La Bentley filait maintenant sur la départementale 137 en direction de Rennes. Lerouyer et Roberto la suivaient dans une Renault Clio. Les témoignages des riverains n’avaient rien apporté de probant à la compréhension des évènements. Vers minuit, les quelques habitants qui vivaient là à l’année dormaient, calfeutrés derrière les murs épais des villas. Aucun coup de feu n’avait déchiré la nuit. Brillancourt avait été vu vivant, une dernière fois, par un voisin qui rangeait sa voiture au garage à deux ou trois maisons de là ; selon lui il devait être aux alentours de 18 h 30. Il faisait nuit noire à cause du crachin. Le chirurgien rentrait vraisemblablement du port des Sablons, il portait un ciré.


  Le mystère s’épaississait ; Paul Brillancourt avait bien déclaré que la porte de la maison était fermée à clé. Puisque lui-même l’avait déverrouillée pour y pénétrer. Comment avait fait l’assassin ? Les portes de derrière, ouvrant sur un jardin clos de hauts murs, étaient également fermées à clé de l’intérieur. Aucune trace d’effraction n’avait été décelée par ailleurs. Les crémaillères des fenêtres donnant sur le trottoir en façade ainsi que celles plongeant sur le jardin étaient toutes en position de fermeture. Une seule possibilité : Barthélemy Brillancourt connaissait son meurtrier, lui avait ouvert, et son forfait accompli, ce dernier était reparti avec une clé et avait bouclé la porte.


  Seulement, d’après Paul Brillancourt, il n’y avait que quatre jeux de clés. Un était pendu derrière la porte de la cuisine et s’y trouvait toujours. Le deuxième était dans la poche du ciré de Barthélemy Brillancourt, le troisième entre les mains du fils Paul Brillancourt, le dernier trousseau restait accroché à demeure dans la maison de Rennes. L’hypothèse de la participation du fiston reprenait de l’épaisseur… Restait cependant ce maudit alibi de Kévin Constantin.


  Workan vérifia auprès de Marie Kenkiz si elle était sûre de l’heure du décès. Aucun doute possible, le corps n’était pas soumis aux aléas climatiques. Il ne faisait ni chaud ni froid, des conditions idéales pour certifier l’heure de la mort au quart de seconde près. Alors pourquoi cette amplitude horaire allant de 23 heures à 1 heure du matin ? « Pour ne pas avoir d’emmerdes au procès avec des pinailleurs », lui répondit-elle. Et elle ajouta : « Minuit pile ! » C’était le mystère de la chambre jaune.


  — Je ne voudrais pas être à la place de Kévin, dit Leila, essuyant allègrement ses baskets sur le tableau de bord de la Bentley.


  — Tu vas salir la bagnole.


  — Il nous ment, ce petit enfoiré… Et Paul Brillancourt aussi. Ils ont besoin d’argent pour leur came, en butant le père, c’est l’héritage qui tombe dans les poches de ces deux junkies. Ils sont complices, c’est aussi simple que ça.


  Workan fit la moue.


  — Je n’en sais rien, lâcha-t-il. Demain, on explorera les autres pistes, les clients du chirurgien, ses collègues de la clinique où il bosse, sa famille, ses amis s’il en a… On en saura plus sur l’affaire Brillancourt puisque la proc va nous mettre au parfum de cette histoire que nous sommes les seuls à ignorer.


  Chapitre 7


  Quand les deux voitures pénétrèrent dans la cour arrière du commissariat de police du 22 boulevard de la Tour-d’Auvergne, la nuit avait envahi les rues de Rennes, et le crachin, devenu pluie, continuait à s’abattre sur le goudron.


  Le commissaire divisionnaire Armel Prigent, visage rond et lunettes d’écaille, ainsi que la procureure Sylviane Guérin, teinture auburn et tailleur gris anthracite de chez Hugo Boss (elle avait choisi le même couturier que Workan. Mimétisme ?), les attendaient.


  À l’étage, la grande table ovale de réunion était quasi vierge de documents avec seulement cinq personnes disséminées de-ci de-là autour du plateau en acajou. On attendait Leila qui satisfaisait un besoin pressant selon elle. Prigent s’impatienta, la procureure soupira, Workan s’affala sur sa chaise et dévisagea les deux affreux. Enfin, la porte s’ouvrit et la sublime fliquette vint prendre place en s’excusant d’un imprévu important. Lerouyer, à l’aide de sa bouche, fit du vent pour remonter ses boucles rousses le plus haut possible sur son front. Roberto, qui ressemblait de plus en plus aux divers croque-morts des albums de Lucky Luke, avait sorti un stylo et une feuille blanche pour prendre des notes.


  — Le bilan ? s’enquit la procureure, sans aucun préambule.


  — Le bilan de quoi ? intervint Workan.


  — De votre enquête !


  — Comme vous devez le savoir, puisque vous étiez avec elle, la médecin légiste fixe l’heure du décès du chirurgien aux alentours de minuit. Nous pensons que Paul Brillancourt, le fils, fait office de suspect numéro un. À son avantage il a un alibi ; à l’heure du crime, il était en compagnie d’un certain Kévin Constantin à fumer de l’herbe ou sniffer de la poudre. Ce n’est pas glorieux comme alibi, mais il a le mérite d’exister. Kévin est un petit toxico, mais sa parole vaut celle de n’importe qui au regard de la loi. Nous suspectons Paul Brillancourt pour une raison principale : son besoin compulsif d’argent pour subvenir à sa consommation. Son père aurait fermé le robinet, il ne lui restait plus qu’une solution : l’éliminer pour toucher un éventuel héritage.


  Selon la femme de ménage que nous avons interrogée, les deux hommes avaient de violentes disputes à ce sujet. Nous avons placé Paul en garde à vue, pour l’instant il est hospitalisé pour une surveillance médicale car quand on l’a embarqué, il se camait à haute dose dans sa chambre. Le capitaine Lerouyer l’a surpris en train de couper des lignes de coke avec une carte de fidélité de chez Jardiland. Madame la procureure, il va falloir prévoir un transfèrement de Saint-Malo à Rennes pour le fils Brillancourt.


  — Mais puisque vous dites qu’il a un alibi ?


  — Vous verriez la gueule de l’alibi !


  — OK ! Je m’en occupe. D’autres pistes ?


  — Pour l’instant, non… Cependant, si ce n’est pas Paul Brillancourt qui a tué son père, il y aura un mystère. La maison était entièrement fermée à clé, devant comme derrière, et aucune infraction apparente n’a été décelée. Un jeu de clés était dans la poche d’un vêtement du chirurgien, l’autre dans la cuisine et le dernier avec Paul Brillancourt. À noter qu’il reste un autre jeu dans la maison de Rennes.


  — Alors, c’est le fils ! fit Prigent.


  — Nous pensons que lorsqu’il est rentré, Paul devait être dans un état second ; a-t-il réellement déverrouillé la serrure ou a-t-il simplement ouvert la porte avec la poignée ? Dans le cas de cette dernière hypothèse, cela signifierait que la maison était accessible à tout individu.


  — Est-il formel quant au verrouillage de cette porte ? demanda Prigent.


  — Oui.


  — Aussi formel que son alibi ?


  — Oui.


  — Alors il faut chercher ailleurs.


  — Mais, monsieur le divisionnaire, s’interposa Leila, ce ne peut être que Paul Brillancourt, lui seul avait la clé.


  — Et la femme de ménage, interrogea la procureure, n’avait-elle pas une clé ?


  « Ah ben, merde ! » se dit Workan. C’est vrai, il n’avait pas songé à ça.


  — Nous avons ses coordonnées, fit-il. Roberto ? Allez l’appeler dans le bureau d’à côté.


  — Parce que vous n’y aviez pas pensé ? gronda la proc.


  — C’est-à-dire que…


  — Dites simplement que vous n’y aviez pas pensé, le coupa Prigent, ironique.


  — À vrai dire, il y avait un élément de l’enquête qui retenait toute notre attention et j’avoue que nous avons peut-être négligé cette possibilité.


  — De quel élément de l’enquête voulez-vous parler ? fit Sylviane Guérin, intéressée.


  — Un gland !


  — Un gland ? s’étouffa la proc.


  — Oui. Un gland.


  — Je savais que ça allait venir, mais je ne savais pas quand. Vous nous sortez toujours un petit ingrédient spécial, histoire de pimenter vos investigations. Vous le faites exprès, Workan ?


  — Non. Je ne le fais pas exprès, c’est la vérité. Nous avons trouvé un gland de mocassin sous le canapé.


  — Ça faisait peut-être des années qu’il était là. Ou Brillancourt l’aura perdu de l’une de ses chaussures.


  — Non, madame Prévôt fait le ménage jusque sous le canapé, et l’avant-veille le gland n’était pas là. Et d’après le fils, personne ne porte ce genre de chaussures dans cette maison.


  Prigent loucha discrètement vers ses pieds, il étalait généreusement des pendentifs en forme de gland sur ses mocassins. Il tenta de replier ses courtes jambes sous sa chaise.


  — C’est vrai qu’il faut être un peu con pour porter ce genre de godasses, ajouta la proc.


  — Quelquefois c’est beau, bredouilla le divisionnaire.


  — En revanche, dit Workan, je tiens à saluer le remarquable travail de Mahir et de Roberto concernant l’identification de ce gland.


  — Ça ne m’étonne pas, glissa la proc, quand ça part dans les aigus ils sont toujours là… Allez-y, Workan !


  — Il s’agit d’un modèle de gland Umbertini des années soixante-dix ou au plus tard de l’année 1985. Ce qui peut nous amener à envisager un assassin assez âgé.


  — Si c’est lui qui a perdu ce gland.


  — Évidemment.


  — C’est tout ?


  — Je trouve qu’on a bien avancé, se fâcha Lerouyer.


  — Calmez-vous, capitaine, tempéra Sylviane Guérin. Oui. Vous avez bien avancé ! Vous êtes content ?


  — C’est à vous de vous calmer, madame la procureure, répliqua Workan, vous…


  — Allons, allons, s’interposa Prigent, pas d’animosité, surtout pour une histoire de gland. Continuez, Workan.


  — Pour terminer avec cet objet, après une faillite retentissante, monsieur Umbertini junior, le fabricant de ces mocassins, se suicida à Vigevano en Italie en 1985. Ce qui mit fin à cette dynastie de glandeurs.


  Prigent, en bout de table, fit tomber, par inadvertance calculée, son stylo sur la moquette. Il se baissa pour le ramasser et en profita pour arracher les deux glands de sa chaussure droite. Un seul lui vint dans la main. Il se redressa et le glissa insidieusement dans la poche de sa veste. Il soupira, il lui en restait trois à arracher avant la fin de la réunion. En plus, s’ils montraient de la résistance comme à l’instant, ça n’allait pas être coton.


  Roberto revint dans la pièce.


  — Madame Prévôt a bien une clé en sa possession, lança-t-il.


  — Et merde ! fit Workan.


  — Elle est sûre que la clé n’a pas bougé de chez elle durant la nuit dernière, elle était dans son sac à main dans sa chambre, précisa Roberto. Elle ne dort pas avec, mais presque. Je parle du sac à main.


  — Bien, avançons, dit Prigent. Évidemment, pas un mot à la presse sur ce gland.


  — Monsieur le divisionnaire, vous n’aviez pas ce genre de chaussures il y a quelques années ? s’enquit Workan.


  — Moi ? Non. Pourquoi ?


  — Nous aurions pu les comparer avec notre pièce à conviction.


  — Dans l’espoir de quoi ?


  — Afin de confirmer l’année de production.


  — À condition que ce soit la même marque…


  — Évidemment, on ne peut comparer qu’avec des Umbertini.


  — Ce ne sont pas des Umbertini ! tonna Prigent.


  — Quoi donc ?


  — Rien, laissez tomber… Bon, à part le fils Brillancourt, vous avez d’autres pistes ?


  — Pour l’instant, non. Paul a une sœur qui vit en Australie, nous l’avons prévenue du décès de son père. Apparemment ce n’était pas l’entente cordiale entre le frère et la sœur. Une histoire de partage sur une donation de leur père. Chamaillerie habituelle dans ce genre de transaction. Dans l’état où était Paul, nous n’avons pas pu lui demander s’il était au courant de menaces éventuelles reçues par son père. Ni qui aurait pu lui en vouloir… Ce n’est pas un meurtre, mais un assassinat. Une véritable exécution.


  — Fait par un professionnel ? demanda Prigent.


  — Pas nécessairement. La balle dans le dos explique un manque de maîtrise de l’assassin. Genre : ne t’en va pas, il faut que je t’en colle une dans la nuque. Un pro serait passé aux choses sérieuses tout de suite.


  — Donc, ça peut être n’importe qui ?


  — Exactement. Quelqu’un qui le connaissait.


  — Pourquoi ?


  — Mon intuition… Et ça ne se fait pas de tourner le dos à un inconnu.


  — OK, Workan ! Madame la procureure va vous éclairer sur ce que les médias ont appelé « l’Affaire Brillancourt », ça pourra vous aider dans vos investigations. Encore que je doute que les deux affaires soient liées. À vous, madame Guérin.


  La procureure parcourait les pages d’un dossier étalé devant elle.


  Elle rectifia sa position et s’adressa à l’assemblée ; Prigent en profita pour arracher le deuxième gland de son mocassin droit.


  — Le 15 janvier 2010, monsieur Brillancourt se présente à la gendarmerie de Hédé, au nord de Rennes, pour signaler la disparition de sa femme…


  — Pourquoi Hédé ? fit Workan.


  — C’est effectivement curieux puisque sa résidence principale était à Rennes et qu’il possédait une maison secondaire à Saint-Malo, mais nous apprendrons par la suite que sa femme était originaire de Hédé… Peut-être pensait-il naïvement qu’en déclarant sa disparition dans une petite bourgade, le retentissement serait moins fort. Brillancourt était un chirurgien qui avait la cote et une telle affaire ne pouvait que faire du bruit.


  Workan tapa dans Google : janvier 2010. Le mois et les jours lui apparurent.


  — C’était un vendredi, dit-il.


  — Exact. Un vendredi après-midi, précisément. Brillancourt n’avait pas revu sa femme depuis le mercredi 13 alors qu’elle était partie à Saint-Malo dans leur résidence secondaire. Elle s’apprêtait à suivre une cure de thalassothérapie aux Thermes Marins près de chez eux. Elle n’est jamais arrivée dans ce centre thermal. Le jeudi, Brillancourt ne s’est pas inquiété, pensant sa femme en cure. C’est le vendredi matin que l’établissement de thalasso a appelé la clinique du chirurgien pour le joindre afin de lui demander pourquoi sa femme ne s’était pas présentée pour ses soins, le mercredi, comme prévu.


  — Les époux ne communiquaient pas entre eux ?


  — Le couple battait de l’aile, il n’y a rien d’étonnant à ce manque de communication.


  — Alors, reprit Workan, Brillancourt s’est dit : « Zut alors ! Filons à la gendarmerie de Hédé à vingt kilomètres de là, signaler la disparition de… »


  Comment s’appelait-elle ?


  — Carole.


  — « … signaler la disparition de Carole, c’est là qu’elle est née, ils vont me la retrouver ! Tenez, jeune assistant, il faut que je quitte la salle d’opération, terminez la prothèse de ce monsieur, vous enfoncez bien la tige de la première pièce dans l’humérus, vous mettez un peu de colle et des clous sur la deuxième puis vous la plaquez sur la clavicule et le tour sera joué. » L’assistant a dit « Le mec va rester coincé », ce à quoi Brillancourt a répondu « C’est pas grave, ma wife a disparu, je file à sa recherche. »


  — Vous avez de l’imagination, Workan, reconnut la procureure.


  Prigent venait de laisser voler une feuille de papier A4 ; penché au ras du sol pour la ramasser, il arracha un troisième gland. Il ne s’aventurait plus à les tirer par deux, c’était trop difficile.


  — Merci, madame Guérin. Donc à partir de ce mercredi 13 janvier 2010, personne n’a revu Carole Brillancourt ?


  — Personne.


  — Et qui l’a vue, le mercredi 13 ?


  — Ses enfants, le matin de bonne heure, ils partaient en classe de neige, il était 6 heures. Carole avait des soins à 10 heures à Saint-Malo, elle a quitté son domicile rennais vers 9 heures selon Brillancourt.


  — Je suppose qu’elle partait en voiture ?


  — Oui.


  Le visage expressif de Workan interrogeait Sylviane sur le devenir de cette voiture.


  — On l’a retrouvée, oui, ajouta-t-elle.


  — Où ?


  — Dans une rue de Saint-Jacques-de-la-Lande près de l’aéroport de Rennes.


  — Elle a pris l’avion ?


  — Pas à ce qu’on sait. Aucune passagère de ce nom-là n’a été signalée. Aucune caméra de surveillance ne l’a détectée. Rien.


  — Une perruque, un faux nom et le tour est joué.


  — Si c’était simple, monsieur Workan, il n’y aurait pas eu d’affaire Brillancourt.


  Chapitre 8


  Il était maintenant 21 h 30, un livreur de pizza venait d’honorer la commande des flics. Deux calzone, une végétarienne, une carbonara, une chèvre, une chorizo. La dernière était pour Workan. Leila demanda à Prigent (son bureau était attenant à la salle de réunion) s’il avait du Sopalin dans ses placards. Ce dernier se montra réticent à faire les quelques pas nécessaires (peut-être craignait-il de marcher sur le dernier gland qui lui restait, dont le fil, à force de tirage, s’avérait très distendu) et chargea Roberto de descendre d’un étage pour récupérer l’essuie-bouche.


  — Bien, on continue en mangeant, crachouilla le divisionnaire, pour gagner du temps. Vous n’ignorez pas, Workan, que cette affaire va faire du bruit dans les médias. Brillancourt, c’est un nom qui fait vendre du papier, à mon avis sa carrière est foutue, il ne va pas résister à un second scandale…


  — Je vous rappelle qu’il est mort, monsieur le divisionnaire, le coupa Workan.


  — Ah oui, c’est vrai, merde !


  — Si on revenait un peu en arrière ?


  — Bien entendu des recherches ont été entreprises, enchaîna Sylviane Guérin, autour de l’aéroport de Rennes Saint-Jacques, dans la région de Saint-Malo, de Cesson-Sévigné, là où se trouve la clinique de son mari, et dans les bois autour de Rennes.


  — Pourquoi ? Les enquêteurs suspectaient une disparition criminelle ?


  — Au bout de plusieurs semaines d’investigations, c’est ce qui a été envisagé. Les enquêteurs scientifiques ont commencé à passer au peigne fin la maison de Rennes et celle de Saint-Malo. C’est à ce moment-là que les choses se sont envenimées entre le chirurgien et les policiers. Du sang a été retrouvé sur un mur et le sol de la salle de bains de Rennes. Bien que celle-ci ait été récurée aux détergents, le révélateur Bluestar a parlé. Comme vous l’imaginez, il s’agissait du sang de Carole Brillancourt. Vos collègues n’ont plus lâché le chirurgien jusqu’à ce que ce dernier porte plainte contre la police pour « Pression morale exacerbée ». Plainte classée sans suite par le juge. D’après lui, sa femme avait glissé dans la salle de bains et s’était tailladé le front.


  — C’est possible, dit Workan.


  — Oui, fit la proc. En revanche, on n’explique pas pourquoi l’ADN de Carole a été extrait de traces de sang séché sous un opercule plastique dans le siphon de la baignoire. Les enquêteurs ont ensuite démonté tout le système d’évacuation de la salle de bains, et d’autres taches ont été découvertes dans la tuyauterie et identifiées comme étant le sang de Carole. Évidemment, Brillancourt a continué à nier.


  — Si je résume, dit Workan, Brillancourt aurait tué Carole entre le mercredi 13 au matin, le moment où ses enfants qui partaient en classe de neige l’ont vue pour la dernière fois, et le vendredi 15 à l’heure où le chirurgien a été signaler sa disparition à la gendarmerie de Hédé.


  — Exactement !


  — Si c’est lui, ça lui a donné deux jours et deux nuits pour la faire disparaître.


  — Oui.


  — Pourquoi aurait-il tué sa femme ?


  — C’est le premier hic, mais nous pensons avoir déniché la vraie raison. Sa femme avait hérité de la fortune de son père, un vieux notaire, et avait créé une chaîne d’agences matrimoniales appelées pompeusement Union-Six…


  — Pourquoi six ? s’enquit Workan.


  — Je m’y attendais, vous êtes plus rapide que l’éclair, commissaire… je ne vais quand même pas vous réciter les slogans publicitaires de ces agences.


  — Pourquoi pas ?


  — En fait, ce sont les six raisons qu’a une femme d’épouser un homme. Selon cette agence.


  — Moi, je connais six raisons pour ne pas le faire.


  — Ça m’aurait étonnée.


  — Donnez-moi les pour, je vous dirai les contre.


  — On laisse tomber, commissaire… Je continue : sa femme était riche et lui aussi de par sa profession. Le mobile pécuniaire a été mis de côté… Juste une parenthèse, elle avait un associé dans cette chaîne d’agences, monsieur Poulard, qui a repris les rênes de la société, c’est lui le P.-D.G. actuellement.


  Workan écrivait.


  — Comme l’omelette ? demanda-t-il.


  — Oui.


  — Il n’a jamais été suspecté ce Poulard ?


  — Non, les parts de madame Brillancourt revenaient à son mari… Apparemment une bonne entente régnait entre les deux associés.


  — Alors, quel est le satané mobile de son mari ?


  — Après quelques semaines d’enquête, il est clairement apparu que la discorde régnait dans le ménage. Brillancourt avoua lui-même son intention de divorcer… Mais Carole refusait toute démarche dans ce sens.


  — Pourquoi ?


  — Au nom des six sacro-saints commandements d’Union-Six qu’elle avait institués… Qui, je dois l’admettre, sont rétrogrades et font tenir des propos, dans la bouche des hommes, d’une mièvrerie sans nom.


  — Par exemple ?


  — Vous voulez le premier commandement ?


  — Je suis prêt.


  — « Ton épouse, tu chériras. »


  — Tant qu’à faire, dit Workan. Le deuxième ?


  — « Ta femme, tu ne tromperas. »


  Workan soupira.


  — Je continue ?


  — Avec plaisir.


  — « Ta femme, tu soigneras. »


  — De quoi ?


  — Je l’ignore.


  — « À ta femme, tu feras attention. »


  — Attention à quoi ?


  — Je l’ignore également… Le cinquième est le suivant : « De ton épouse, tu ne divorceras. »


  — Et le dernier ?


  — « Des enfants, tu feras. »


  — C’est bien, elle donne quand même la permission de baiser.


  — D’après les experts, ces slogans ont germé dans le cerveau de cette femme avec une vision patriarcale, traditionaliste et infantile des relations entre époux.


  — Je crois qu’il n’y avait pas besoin d’être expert pour le découvrir… Après avoir entendu ces six commandements, il n’est pas étonnant que Brillancourt ait eu envie de zigouiller sa bourgeoise.


  — Workan ! Je vous en prie !


  La procureure déplaça un dossier pour en reprendre un autre.


  — C’est la suite, annonça-t-elle à son entourage.


  Leila soupira et fit la moue.


  — Ça va encore être long ? J’ai froid aux pieds.


  — Il ne faut pas mettre des baskets par un temps pareil, ça prend l’humidité, lança la proc. Mettez des talons comme tout le monde.


  — C’est sûr que pour courser les voleurs, c’est pratique.


  — Pour ce que vous coursez, ça ne changerait pas grand-chose.


  — Merci de me rabaisser devant mes collègues. C’est sympa.


  — C’est vrai, madame Guérin, s’aventura Prigent, Leila Mahir mérite tout notre respect. C’est une de mes meilleures lieutenantes.


  — Je le sais… Excusez-moi, Leila.


  — Je vais réfléchir à vos excuses.


  — Bien, je continue… Monsieur Prigent, vous venez de laisser tomber quelque chose de la table.


  — Ce n’est rien, c’est mon stylo, je vais le ramasser.


  Le divisionnaire tira de toutes ses forces sur le quatrième gland qui ne voulait pas lâcher.


  — C’est un monde, ça, dit-il en se relevant.


  — Pardon ?


  — Rien, continuez !


  — Le jeudi 14 janvier 2010, soit le lendemain de la disparition présumée de Carole, l’examen, a posteriori, de sa téléphonie nous apprend que son portable a borné près de la résidence secondaire de Saint-Malo…


  — Mmm, mmm, fit Workan, gourmand.


  — D’autant plus que le téléphone du mari a borné au même endroit et au même moment.


  — Damned ! s’exclama Workan. On le tient.


  La procureure haussa des épaules.


  — Il était inconscient, ce chirurgien, avec ses deux téléphones, bredouilla Lerouyer en ironisant.


  — Il ne faut pas oublier qu’en 2010 les notions de bornage étaient moins prégnantes dans l’opinion que de nos jours.


  — Ou il était tout simplement avec sa femme, dit Roberto.


  — C’est possible, en effet, mais peu probable. Quand nous l’avons interrogé à ce sujet, il a reconnu s’être déplacé dans la cité corsaire, mais seul.


  — Même si les téléphones portables ont borné en même temps, ce n’est pas une preuve suffisante pour accuser quelqu’un d’enlèvement ou de meurtre.


  — Avant d’aller plus loin, madame la procureure, dites-nous si Carole Brillancourt est toujours de ce monde. A-t-elle disparu à jamais ?


  — Oui. Carole a disparu et n’a jamais été retrouvée.


  — À présent, la question doit se poser, et je la pose… Est-ce qu’on a bien cherché ?


  — Workan ! se désola la procureure… Maintenant, troisième chose, pour justifier son emploi du temps du mercredi après-midi, jour de la disparition théorique de Carole, Brillancourt inventera une histoire abracadabrante. Ce monsieur pilote un avion pendant ses loisirs, son propre avion, un Cessna, qui est basé à l’aéroclub de Rennes… Je rappelle, avant qu’il ne devienne un suspect potentiel, que ses auditions eurent lieu plusieurs jours après la disparition de sa femme. D’où peut-être une certaine confusion dans ses propos. Ainsi d’après lui, ce mercredi après-midi, il était allé voler en Centre-Bretagne, du côté de Pontivy, Loudéac, etc.


  — C’est son droit, dit Workan.


  — Tout à fait… sauf que ce jour-là, le Cessna n’avait pas bougé de son hangar. Et personne n’avait aperçu Brillancourt dans les parages. Fort de tous ces éléments, le juge mit Brillancourt en examen, l’inculpa et l’incarcéra. Pendant ce temps-là, les médias se déchaînèrent avec les pro-Brillancourt et son comité de soutien ainsi que les anti-Brillancourt avec le comité de soutien à la famille de Carole.


  — Parce qu’elle avait de la famille ?


  — Oui. Des cousins inconsolables qui comptaient bien gratter quelque chose dans l’affaire. Le procès d’assises eut lieu près de deux ans plus tard. Brillancourt fut acquitté. Pas de mobile, à part cette vague demande de divorce refusée par Carole. Pas d’arme. Pas de corps. Difficile de condamner quelqu’un dans ces conditions. Même si les éléments scientifiques à charge, ADN, téléphonie, sont irréfutables, un jury populaire préférera toujours un coupable en liberté à un innocent en prison. Pour mémoire, je signale que le parquet ne fit pas appel de cette décision.


  — Je ne voudrais pas dire de bêtises, intervint Workan, mais un relent de justice a été rendu la nuit dernière à Saint-Malo. Il est de plus en plus probable que les deux affaires soient liées…


  Il se tourna vers son supérieur :


  — Qu’est-ce qui vous arrive, monsieur Prigent ? Vous êtes tout rouge et vous n’arrêtez pas de faire tomber toutes sortes de trucs par terre.


  — Ce n’est rien. J’ai mes extrasystoles qui déconnent.


  — Faut pas les laisser déconner. Vous voulez que j’appelle un médecin ?


  — Non, non, ça va aller… C’est ce putain de gl… C’est cette putain de glande qui me cherche.


  — Laquelle ?


  — Celle du bas, mais c’est rien, c’est bon.


  — Faut pas rigoler avec les glandes, monsieur le divisionnaire, intervint Leila. Une des glandes reines du corps humain est la glande pinéale, moins connue que les testicules, mais néanmoins importante. Et de plus, elle a l’avantage, malgré son nom, de ne pas avoir besoin de slip pour se soutenir.


  — Bon, ça suffit, Mahir ! la tança Workan.


  — OK, j’ai rien dit.


  Prigent profita de la confusion pour empocher son quatrième gland. L’honneur était sauf.


  La procureure tapa du plat de la main sur la table pour se faire entendre.


  — Dans l’assassinat de Brillancourt, il va falloir prendre en compte la possibilité d’une vengeance… Qui s’est senti grugé ou bafoué à l’époque ?


  — Sa femme ! lança le rouquin.


  — Elle est morte.


  — Vous en êtes sûre, madame Guérin ? lui demanda Workan.


  — Certaine.


  — Vous avez vu son corps ?


  — Ben… Ben non, bredouilla-t-elle. Il y a l’ADN, enfin !


  — Si je me coupe le doigt, ce soir, au-dessus de ma baignoire, il y aura mon ADN dans la tuyauterie.


  — Le téléphone !


  — Si je vous vole le vôtre, il va borner dans une heure à Saint-Malo et pourtant vous n’y serez pas allée.


  — Donc, si je vous écoute, Carole Brillancourt est revenue dix ans après sa disparition tuer son mari ?


  — C’était l’hypothèse du capitaine Lerouyer. Je pense comme vous qu’elle doit être morte, mais il ne faut rien négliger.


  — Quel âge avaient les enfants au moment des faits ?


  — Treize et quinze ans, je crois.


  — Mis hors de cause, vraisemblablement ?


  — Oui.


  Prigent se leva et regarda sa montre.


  — Il est tard. Dès demain matin, je veux tout le monde sur l’enquête.


  Il s’éloigna vers la porte de sortie, d’une démarche incertaine comme s’il craignait de marcher sur quelque chose.


  — Vous avez des fils qui pendent à vos chaussures, monsieur le divisionnaire, lui fit remarquer Workan.


  Chapitre 9


  Leila et Lucien passèrent la nuit dans l’appartement de la jeune femme dans le quartier de Cleunay. Alors qu’elle se trémoussait dans la salle de bains en s’oignant d’onguents et autres pâtes à tartiner, Leila cria :


  — Mon chéri, tu n’oublies pas que ta fille arrive demain pour les vacances de la Toussaint.


  Cette remarque désarçonna Workan. « Désarçonna » est un grand mot, il leva juste la paupière droite. Il avait oublié. Allongé sur le lit, le sommeil avait pris le pas sur la patience. Quand Leila pénétra dans la chambre, Lucien dormait. Elle lui balança un coup de genou (avec douceur) dans le bas-côté. Il se redressa en s’ébrouant :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Tu dors !


  Il bâilla et se passa la main dans les cheveux en clignant des yeux.


  — Est-ce que tu vois la tenue que je porte ? demanda-t-elle en se dandinant.


  Entre l’index et le majeur, son œil fixa la silhouette qui se dessinait devant lui. C’était l’œil qui voyait mal, qui floutait les images, qui foutait la zone.


  — Dentelle noire ? dit-il.


  — Soubrette !


  — Ah oui… je n’avais pas vu le petit tablier blanc.


  — Tu veux voir le verso ?


  — Oh, ce n’est pas la peine.


  — Je n’ai pas de culotte.


  — Ah bon ? Ben fais voir.


  — Attention, Workan, tu m’énerves ! T’es un putain de goujat ! C’est pour toi que je fais tout ça !


  — Mais je ne demande rien, tu es très belle au naturel.


  — C’est pas vrai ! Tu aimes les putes !


  — Je n’ai jamais dit ça.


  — Tu n’as pas besoin de le dire, je devine… Je suis psychologue, j’ai lu tout Bernard-Henri Lévy, je connais tes goûts !


  — C’est un philosophe, pas un psychologue… Écoute, ma chérie, tu es très belle, tu n’as pas besoin de toutes ces fanfreluches…


  — Des fanfreluches ? Tu te fous de ma gueule ! Je me tords le cul pour te plaire, je me suis même épilé le devant comme tu aimes…


  — Mais je n’aime pas particulièrement ça… Je m’en fous… C’est toi que j’aime. Pour moi, tu es parfaite. Tu aurais des poils sur les épaules, ce serait la même chose.


  — Tu veux que je me laisse pousser les poils sur les épaules ?


  — Mais non… C’est pour dire que les poils, c’est pas important… Ça n’a jamais gâché ma vie.


  — OK, je vais aller dormir sur le canapé… Je t’envoie un bûcheron ouzbek, tu le reconnaîtras, c’est le plus velu des Ouzbeks !


  Elle virevolta sur elle-même et prit la direction de la porte.


  — Oh là ! s’exclama Lucien. Je viens d’apercevoir quelque chose de tout rond et tout mignon…


  — Où ?


  — Là où il y a le nœud du tablier.


  — C’est mon cul ! Tant pis pour toi.


  *


  Le lendemain, Lerouyer et Roberto furent chargés de traîner leur insigne du côté de Saint-Malo à la recherche d’indices supplémentaires. Workan leur demanda d’aller faire un tour chez Kévin, où il y aurait sûrement une Pomme à traîner dans le coin.


  Paul Brillancourt effectuait, désormais, sa garde à vue au commissariat de Rennes. Workan attendit qu’il soit redevenu cohérent pour le transférer dans son bureau.


  — Vous allez mieux depuis hier ?


  Le jeune homme se tordait les doigts.


  — Ça va aller… Où est mon père ?


  — Son corps va être autopsié. C’est la loi. Il est à l’institut médico-légal de Rennes. Marie Kenkiz, la médecin légiste, va nous révéler la cause de la mort, même si on la devine aisément… Paul, nous savons que vous aviez des relations tendues avec votre père… Vous allez faire un bel héritage…


  — Avec ma sœur !


  — Oui, avec votre sœur, mais ça reste quand même un bel héritage. Il y a la fortune de votre père et la chaîne d’agences matrimoniales Union-Six de votre mère. Fini les galères pour vous procurer de la daube… Hélas pour vous, vous n’en profiterez pas longtemps, vous mourrez d’une overdose, mais vous en bénéficierez quand même un peu…


  Franchement, Paul, est-ce que ça valait la peine de le tuer ?


  — Je ne l’ai pas tué… J’aimais mon père… Même si on s’engueulait parfois.


  — Et votre mère, vous l’aimiez ?


  — Je l’adorais. Sa mort a été dramatique pour moi et Adélaïde.


  — Adélaïde ?


  — Ma sœur.


  — Ah oui, c’est vrai… Votre père a été acquitté, vous avez cru en sa culpabilité ?


  — Pas une seule seconde. Vous le voyez tuer ma mère ?


  — Nous savons que votre père souhaitait divorcer, votre mère refusait obstinément à cause des six commandements de la chaîne matrimoniale. Vous connaissez ces six commandements ?


  — Ouais… Complètement débile. Ce n’est pas d’elle, ça. C’est sûrement Poulard !


  — Elle vous en parlait de ces six commandements ?


  — Non. J’étais un gamin. Je n’avais que quinze ans quand elle a disparu.


  — La dernière fois que vous l’avez vue, vous partiez aux sports d’hiver, je crois ?


  — Oui.


  — Il était quelle heure ?


  — Vous vous souvenez de ce que vous avez fait le 13 janvier 2010 ?


  — Ce jour-là compte pour vous. Par conséquent, je sais que vous vous en souvenez.


  — Il devait être à peu près 6 heures… (Paul Brillancourt se rembrunit.) Dites-moi, c’est quelle enquête que vous faites, là ? Celle sur mon père ou celle sur ma mère ?


  — Les deux sont irrésolues, je crois ?


  — Que fait la police ? ironisa Brillancourt.


  — Elle travaille.


  Paul était maintenant d’une blancheur spectrale, ses poings noueux et tordus commençaient à marteler le bureau du commissaire.


  — J’ai besoin d’une dose.


  — Je n’ai rien.


  — Vous m’aviez dit : « plein une armoire ».


  — C’est le capitaine Lerouyer qui a la clé et il est parti enquêter sur Saint-Malo… Mettez les mains dans vos poches, monsieur Brillancourt… Votre ami Kévin a confirmé votre alibi : au moment du crime, vous étiez bien chez lui.


  — Ah, vous voyez ! s’éclaira le jeune homme.


  — Si j’en crois les confessions de deux drogués, enchaîna Workan.


  — Mais c’est vrai, putain ! On était sur les matelas ! Y a Pomme qu’est venue nous faire un strip !


  — La voisine de Kévin ?


  — Oui, c’est une exhib, elle adore se foutre à poil et se toucher pour nous exciter.


  — Je n’aurais pas cru ça de Pomme, dit Workan convaincu du contraire.


  — Vous avez quelque chose à me donner ? fit Paul, le regard suppliant.


  — Du Subutex ?


  — C’est pour l’héro.


  — Je sais, mais je n’ai rien d’autre… Vous allez regagner votre cellule et je vais vous appeler un médecin.


  — Vous avez de la coke plein une armoire, c’est vous qui me l’avez dit !


  Le brigadier Prioul ouvrit la porte du bureau avec précaution.


  — Vous m’avez appelé, commissaire ?


  — Oui… Raccompagnez monsieur Brillancourt à sa cellule et demandez à ce qu’un médecin vienne l’examiner. S’il a besoin de médicaments, faites le nécessaire pour qu’il les obtienne.


  — Je n’ai pas ma carte Vitale, chevrota Brillancourt.


  — Vous allez arrêter de m’emmerder ?


  Il s’adressa à Prioul :


  — Vous voyez avec les services de la procureure pour la paperasse.


  *


  L’agence matrimoniale Union-Six avait fière allure avec sa vitrine bleue opacifiée, orientée sud. En s’approchant plus près, Workan s’aperçut que la belle vitrine abritait un cabinet d’assurances, il avait été trompé par l’enseigne d’Union-Six, mal positionnée, qui laissait croire que le magasin leur appartenait. La pluie avait cessé sur l’avenue Louis-Barthou et sur Rennes en général.


  Une toute petite flèche sur le panneau indiquait ou laissait sous-entendre « Ne rentrez pas par la magnifique porte du milieu, la nôtre c’est celle de droite, elle ne paye pas de mine, car non repeinte depuis quarante ans, mais elle vous emmène directement au septième ciel ».


  Workan se retrouva dans un corridor avec dans le fond l’escalier qui grimpait en colimaçon jusqu’à l’étage. « Faut vraiment avoir envie de se marier », songea-t-il. Le panneau Union-Six s’étalait en lettres d’or (ou dorées) bien vissé sur la porte dépourvue de sonnette. Il toqua. Sans réponse, il pénétra dans l’antre du bonheur. Une musique lascive lui sirupa le cerveau. Il chercha désespérément une preuve de vie dans ce qui ressemblait à un grand appartement bourgeois libertin. Des œuvres de Fragonard, des dames et demoiselles lascives elles aussi, assurément des copies, tapissaient les murs. L’ensemble rappelait une maison close de la fin du XIXe siècle. Il sursauta, une voix grêle l’interpellait. Une antiquité sortie d’un boudoir, silencieuse et coquette, elle portait des gants de dentelle blancs. Cheveux blancs surmontés d’un petit chignon tout rond entouré de rubans de soie. Workan voyageait dans le temps.


  La voix interpellante et d’une infinie douceur lui avait demandé :


  — Vous êtes le commissaire Workan ?


  — Oui. J’ai appelé. J’ai rendez-vous avec monsieur Poulard.


  — Vous venez sans doute pour l’affaire Brillancourt ?


  — Oui.


  — Laquelle ?


  — Celle qui vous plaira… Où sont les employés ? s’enquit Workan.


  — Je suis toute seule.


  Elle lut l’étonnement dans les yeux du flic. Elle poursuivit :


  — Notre plus grosse agence est à Paris, ils sont trois : une secrétaire et deux psychologues.


  — Et vous ? Vous êtes secrétaire ou psychologue ?


  — Les deux. Je n’ai que soixante-seize ans. Je suis encore jeune et j’ai la tête bien pleine.


  — Excusez-moi de vous demander ça, mais vous avez des clients ?


  — Bien sûr, nous avons marié deux personnes il y a un peu moins de cinq ans.


  — D’accord, dit Workan en hochant la tête. C’est impressionnant.


  — Elles étaient dans deux maisons de retraite différentes. On s’est battus pour qu’elles soient réunies dans le même établissement où elles vécurent heureuses.


  — Vécurent ?


  — Oui. Maintenant qu’Arsène est mort, Amélie est plus ou moins folle de chagrin… C’est comme ça, faut bien mourir un jour, fit-elle, désolée.


  — C’était pourtant des jeunes mariés…


  — Oui, c’est vrai. Mais à cet âge-là, on est plus ou moins fragile. Arsène est parti la veille de ses quatre-vingt-dix-sept ans. Amélie en a gros sur la patate.


  — Et quel âge a Amélie ? lança Workan.


  — Vingt-neuf ans. Maintenant, elle est aide-soignante, on a réussi à la faire embaucher dans la maison de retraite d’Arsène… Un rayon de soleil, cette Amélie, heureusement que l’héritage de son mari l’a aidée à passer le cap. Du coup, elle a arrêté de travailler pour partir sur de nouvelles bases, m’a-t-elle dit. Elle s’est réinscrite à l’agence pour trouver un nouveau bonheur. Elle a pris l’option Allroad, la plus chère.


  — C’est quoi l’option Allroad ?


  — C’est illimité dans le temps jusqu’à ce que l’on vous trouve quelqu’un. Chaussure à votre pied, si vous voulez. Je suis sûre que vous lui plairiez à Amélie.


  — Non. Je suis trop jeune.


  — Peut-être.


  — Monsieur Poulard est bien dans vos murs en ce moment ?


  — Oui. Dès qu’il aura terminé sa sieste, je vous introduirai dans son bureau.


  — Je peux le réveiller si vous voulez…


  — Non. Après il va être de mauvaise humeur et comme je suis seule ici, c’est moi qui trinque.


  — Il n’est pas violent avec vous ?


  — Oh non, pensez-vous ! Deux ou trois mots bien placés et hop ! je le remets à sa place !


  — Quel genre de mots ?


  — Quelquefois, il est un peu trop pressant avec certaines clientes, si vous voyez ce que je veux dire. Il suffit de lui dire que sa femme n’aimerait pas apprendre ça, et hop ! c’est terminé. Il se calme.


  — Quelles étaient ses relations avec madame Brillancourt ?


  — Normales, ils s’entendaient bien.


  — Il n’aurait pas pu la supprimer ou la faire disparaître ?


  — Mais vous êtes fou ! se hérissa la vieille dame… C’est l’autre, là, le chirurgien qui l’a tuée !


  — Il a été acquitté.


  — Grave erreur judiciaire, monsieur le commissaire, grave erreur, fit-elle en levant le doigt vers le plafond pour le prendre à témoin. Aussi vrai que je m’appelle Maryvonne, c’est une grave erreur.


  — Vous savez sans doute qu’une partie de la société où vous travaillez lui appartenait… Venait-il souvent, ici ?


  — Jamais ! Ces lieux de débauche, comme il disait, lui étaient inconnus.


  — Débauche ?


  — Je pense qu’il avait un contentieux ou avait eu un contentieux avec sa femme à ce sujet… Monsieur Poulard avait carte blanche pour gérer la boutique.


  — Vous avez une idée de qui aurait pu tuer Barthélemy Brillancourt ?


  — Oui.


  — Qui ?


  — Madame Carole ! Sa femme !


  Chapitre 10


  Monsieur Poulard était aussi volumineux que Maryvonne, sa secrétaire-psychologue, était menue. Assis derrière son bureau, il désigna, d’un vague geste de la main, une chaise à l’attention de Workan.


  — Celle-là ou celle-là ? fit Workan en posant ses mains sur les dossiers de deux chaises Louis XVI.


  — Celle que vous voulez.


  — C’est très monarchique comme endroit, reconnut Workan. Tout au moins le décor, bien entendu.


  — C’est rassurant la monarchie, ça donne envie de se marier avec des princes et des princesses, patelina Poulard. Tandis que la République, pouah ! C’est rebelle, indiscipliné… C’est faible la République ! Et je ne parle même pas de la démocratie où là on tombe carrément dans le vagabondage… Ne me dites pas que vous êtes franc-maçon, commissaire ?


  — Pour l’instant, je ne vous ai rien dit et je vais vous demander de fermer votre gueule, si vous le voulez bien…


  — Révolutionnaire ? Je le savais, le coupa Poulard. Fouquier-Tinville ! Vous venez m’accuser d’avoir soutenu la reine, c’est ça ?


  — Quelle reine ?


  — Carole Brillancourt.


  — Il va peut-être falloir se calmer, monsieur Poulard…


  La porte du cabinet royal s’ouvrit et trotte-menu, auréolé de son petit chignon rond, demanda :


  — Vous voulez un thé, commissaire ?


  — Sans façon, marquise… En revanche, je ne suis pas contre une Heineken.


  — Je n’en ai pas… Mais si vous êtes pour le « pimenté », j’ai de l’absinthe.


  — Non merci, ça ira, je renonce à mes privilèges.


  Elle sortit comme elle était entrée, évanescente.


  Workan planta son regard dans celui de Poulard.


  — C’est quoi, tout votre cirque, là ? C’est ça, Union-Six ?


  — Ne vous fâchez pas, commissaire… On est à la fin d’un cycle. Fini les agences matrimoniales. Tout le monde se rencontre sur Internet maintenant. Ils en ont rien à branler, les gens, des conseillers matrimoniaux… Voyez tous ces couples qui se séparent ? Misérables erreurs de timing… Aucune préparation à l’adoption de l’autre. Dans un couple, il y a deux adoptés, chacun adopte l’autre, vous comprenez ? Et l’adoption, c’est l’amour, commissaire ! Ces femmes soi-disant libérées, ces amazones à la crinière au vent qui ne pensent qu’à leur cul pour dominer la gent masculine, ces salopes qui décident le jour et l’heure de la baise sans que le mâle ait son mot à dire sinon d’enfiler la capote. Du coup, ben les mecs, y bandent plus, vu qu’ils ont la trouille devant ces Diane chasseresses, donc y mettent la capote dans leur poche puisque ça ne sert à rien. Ces nanas sont en train de créer des générations d’eunuques, mais elles s’en foutent puisqu’elles peuvent se reproduire entre elles, maintenant… Je hais les femmes, commissaire ! Vous ne savez pas à quel point je les hais !


  — C’est vrai que ce n’est pas toujours facile à vivre… C’est long à se préparer.


  — Long à se préparer, comment ça ?


  — Dès qu’il y a une préparation quelconque… c’est long. Les hommes c’est rapide, les femmes c’est long. Voilà ! Maintenant on va arrêter, puisque si on nous entendait, les gens penseraient qu’on est misogynes.


  — Alors que ce n’est pas le cas.


  — Vous, un peu quand même… Bien, monsieur Poulard, je ne suis pas là pour vous juger, mais pour enquêter sur le meurtre de monsieur Brillancourt.


  — Chirurgien de mes deux ! lança Poulard.


  — Vous ne l’aimiez pas ?


  — Non.


  — Pourquoi ?


  — Il faisait chier Carole… « Et Union-Six, c’est de la merde… patati patata… » C’était son aire de liberté à Carole… Elle pouvait s’évader de l’emprise de l’autre con !


  — Vous parlez d’un homme qui vient de se faire assassiner, monsieur Poulard.


  — Ouais… ben, j’espère qu’il sera moins con de l’autre côté, c’est tout.


  — Il n’aimait pas Union-Six, Brillancourt ? Il en était toujours actionnaire neuf ans après la mort de sa femme…


  — Majoritaire !


  — Pardon ?


  — Actionnaire majoritaire, il était ! Cinquante et un pour cent pour lui et quarante-neuf pour mézigue ! Il a toujours refusé de me vendre ses parts, ce sombre boucher. Je suis sûr qu’il faisait ses amputations à la hache, l’enfoiré !


  — Devant autant d’amour, je me vois dans l’obligation de vous demander ce que vous faisiez dans la nuit de mercredi à jeudi.


  — Vous n’allez quand même pas me soupçonner ?


  — Si je ne le fais pas, je commets une faute professionnelle.


  — J’étais avec ma tendre épouse. D’autres détails ?


  — Nous irons l’interroger.


  — Pas de problème.


  — Désolé de vous dire ça, mais si je regarde autour de moi, votre agence matrimoniale n’a pas plus de valeur qu’un os à moelle de notre chirurgien…


  — Pas faux. Les sites de rencontres sur Internet ont sonné le glas d’établissements comme le nôtre, c’est pour cela que je vais prendre ma retraite et essayer de bazarder les autres agences si le fils Brillancourt est d’accord.


  — Monsieur Poulard, à part vous, qui peut se réjouir de la mort de Brillancourt ?


  — À peu près tous les gens sains d’esprit de la planète.


  — Je vois. Lors de la disparition de votre associée, avez-vous soupçonné Barthélemy Brillancourt ?


  — Je n’avais pas besoin de le soupçonner, je suis sûr que c’était lui. J’ai témoigné au tribunal en répétant ce que Carole m’avait dit : « S’il m’arrive quelque chose, mon mari n’y sera pas étranger. » Résultat, acquitté ! Pas de mobile, pas d’arme, pas de corps, comment prouver qu’elle a été assassinée ?


  — Et si votre associée avait inventé la mise en scène de sa disparition ? En faisant orienter les recherches vers son mari pour…


  — Et pourquoi elle aurait disparu, Carole ? Il y a dix ans les affaires marchaient bien et elle aimait son boulot.


  — Comment était-elle ?


  — Ce n’était pas la première de la classe, ça, c’est sûr… Voyez les six commandements ; on ne peut pas dire que ça sorte d’un cerveau entièrement lubrifié. Mais c’était une bonne fille, gentille et douce…


  — Pourtant, monsieur Poulard, vous adhériez à ces six commandements ?


  — Quarante-neuf, cinquante et un, je vous ai dit ! On a beau les retourner dans tous les sens, ça restera toujours quarante-neuf, cinquante et un !


  — Que pensez-vous de Paul Brillancourt ?


  — Le p’tit drogué ?


  — Si on veut.


  — Pas bon à grand-chose, mais pas méchant.


  — A-t-il pu tuer son père ?


  — Pierre a renié Jésus et son pote Judas l’a trahi, après ça, comment voulez-vous faire confiance à quelqu’un ?


  — Évidemment, vu sous cet angle… Je reviens à Carole Brillancourt. À l’époque de sa disparition, aviez-vous un client récalcitrant, insatisfait qui aurait pu lui en vouloir ?


  — Les clients ne sont jamais contents… « Ouinnn, c’est pas la bonne personne, vous m’en avez caché une mieux, et pourquoi que elle, elle a lui, et que lui il a elle et pas moi et patati et patata… » Ils ne sont pas capables de trouver par eux-mêmes dans la vie un bonhomme ou une bonne femme, et ils viennent nous faire chier à se plaindre de ne pas leur avoir donné le bon numéro.


  — D’où l’importance des psychologues.


  — Non, nous, on met en contact la dernière ou le dernier inscrit avec les plus anciens sur la liste, quelquefois on est même obligés d’en sortir un ou deux du tombeau. On va pas s’emmerder à faire de la psychologie : le résultat sera le même.


  — Il y a quand même une question d’âge, non ? d’affinités ?


  — Pour l’âge, c’est plus quinze ou moins quinze ans, ce qui nous laisse donc une amplitude de trente ans.


  — Mais…


  — On les fait changer d’avis comme de chemise… Par exemple, une Asiatique qui avait coché la case précisant qu’elle ne souhaitait pas être mise en contact avec un homme de couleur s’est mariée avec un Congolais… Il ne faut pas arriver chez nous avec des idées préconçues. Il faut laisser libre cours à la chance.


  — Je vois.


  — Je ne suis pas sûr… Vous, commissaire ! Vous êtes marié ?


  — Voui…


  — Vous n’êtes pas passé par une agence matrimoniale ?


  — Euh… non.


  — Et votre mariage se porte bien ?


  — Pas vraiment.


  — Divorce ?


  — En cours.


  — Je le savais ! Je vous jure, commissaire, que je le savais ! fit Poulard en tapant du poing sur son bureau.


  — Il n’y a pas de quoi s’en réjouir.


  — Tenez ! Je vous fais cadeau d’une inscription gratuite…


  — Non, je… protesta Workan avant d’être coupé par Poulard.


  — C’est pour moi… Vous économisez 2 000 euros, je vous mets dans la Allroad, aucune limite de temps… le bonheur… Ça tombe bien, on est en manque d’hommes. Alors ne vous effrayez pas avec les premières rencontres, on ressort toujours les mêmes, celles qui n’ont aucune chance, à moins de tomber sur un nécrophile. Comme ça, elles peuvent cocher une visite et nous on est tranquilles pour un an. Quand on les rappelle l’année suivante, elles ne se souviennent même plus qu’elles sont inscrites dans notre agence et croient avoir affaire aux impôts ou à la sécurité sociale. C’est vous dire. Par un souci d’équité, je précise que c’est valable dans les deux sens : homme/femme, femme/homme.


  — Monsieur Poulard ?


  — Oui ?


  — Vous me saoulez !


  — Navré… Vous refusez ma proposition ?


  — Oui.


  — Dommage… J’aurais fait chauffer les rombières avec le physique que vous avez.


  — Merci du compliment.


  — Ce n’est pas un compliment, je constate les dégâts, c’est tout. (Il se tâta les flancs.)


  — Vous êtes encore pas mal pour votre âge.


  — Ouais, pour celles qui aiment chevaucher les bouées dans les vagues… c’est pas mal, en effet.


  — Vous voulez parler de ces bouées tractées par un hors-bord, en forme de saucisse ?


  — Tant qu’on y est, ne vous gênez pas.


  *


  Cour d’assises de Rennes, janvier 2021.


  Procès Barthélemy Brillancourt


  Salle des délibérations


  Le docteur Barthélemy Brillancourt est accusé d’avoir tué sa femme et d’avoir fait disparaître son corps.


  Le jury est composé de six jurés citoyens (ici, une femme, cinq hommes) ainsi que la Cour, composée de trois magistrats, le président de la Cour et ses deux assesseurs (ici, une femme, la présidente, et deux hommes).


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Madame, messieurs les jurés, je vous remercie de votre participation, de votre attention et du travail que vous avez fourni pendant le déroulement des débats. Ce procès fera date puisqu’il est le premier en France à se dérouler suite à la loi du 10 août 2011 qui est entrée en vigueur ce 1er janvier 2012. En effet, le nombre de jurés citoyens est passé de neuf à six, certains le regretteront, car ils y verront une plus grande influence de la Cour, c’est-à-dire moi et mes deux assesseurs. Sachez qu’il n’en est rien et vous pourrez juger en toute indépendance et connaissance de cause. Devant vous, il y a une feuille de papier et un stylo. Avec cette nouvelle loi, nous devons désormais, nous le jury, nous épancher par écrit et remplir une feuille de motivation du verdict, vous devrez collaborer à la rédaction de cette feuille, c’est l’un de mes assesseurs qui s’attellera à la tâche d’écriture. Avant cela, nous débattrons en faisant un tour de table et quand vous vous sentirez prêts pour le vote, je vous poserai la première question : « L’accusé est-il coupable des faits qui lui sont reprochés ? » Suivant le résultat du vote, nous passerons à une série de questions factuelles : « L’accusé a-t-il commis son crime de manière délibérée ? », « L’accusé a-t-il agi avec préméditation ? etc. » Sur le premier vote proprement dit, l’accusé sera déclaré coupable si le oui l’emporte à la majorité absolue, soit six voix sur neuf…


  JURÉ 3


  Excusez-moi de vous interrompre, madame la présidente, la majorité, ça devrait être cinq, non ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Non, en justice, c’est six !


  JURÉ 3


  OK ! Ça commence bien.


  Chapitre 11


  Workan quitta la rocade sud à la porte de Beaulieu, il se rendait à la clinique du Bois Joli à Cesson-Sévigné, lieu de travail de Brillancourt. Le son de sa radio se coupa, remplacé par la sonnerie du téléphone. C’était Leila.


  — Lucien ?


  — Oui ?


  — Ta fille t’a appelé !


  — Non ! Elle m’aurait appelé d’où ?


  — De l’aéroport.


  — Celui de Toulouse ?


  — Non, celui de Rennes.


  — Qu’est-ce qu’elle fait là ?


  — Tu es quand même au courant qu’elle vient pour les vacances de la Toussaint ?


  — Oui. Demain.


  — Ben non, c’était aujourd’hui… Tu n’as pas répondu au téléphone, alors elle m’a appelée.


  — J’n’ai pas répondu, j’n’ai pas répondu… c’est vite dit. Encore faut-il entendre la sonnerie. Et elle est où maintenant ?


  — Chez toi, je suis allée à Saint-Jacques la chercher et je l’ai ramenée rue de la Monnaie… Je lui ai laissé ma clé… Encore une chose, si ta concierge me dit une nouvelle fois de m’essuyer les pieds sur son paillasson à la con, je lui file un bourre-pif. D’accord ?


  — J’y suis pour rien.


  — Peut-être, mais ça me chauffe les ovaires.


  — Leila ?


  — Oui ?


  — Merci pour tout… C’est gentil de ta part… Bon, je file à la clinique de Brillancourt et après je rentre voir ma fille.


  — Je sens qu’on ne va pas passer la nuit ensemble ?


  — L’abstinence est annonciatrice d’un nouveau jour… Demain, ça ira ?


  — C’est à la limite du raisonnable.


  Les feuilles mortes jonchaient le bitume du parking et s’amassaient en tas le long des bordures de trottoir. Un homme passa comme une ombre avec un chrysanthème dans les bras. « Curieux », se dit Workan.


  Le directeur de la clinique le reçut, l’air mécontent et renfrogné. Il portait des lunettes à fine monture et n’arborait aucun cheveu sur son crâne lisse et brillant. Suranné, il était vêtu d’un blazer et d’un pantalon de flanelle gris.


  — Il y a neuf ans, Brillancourt, avec son affaire, nous avait causé bien des soucis et voilà que ça recommence. Il y a des gens qui attirent la poisse.


  — Je ne crois pas me tromper en vous disant que c’est la dernière fois qu’il vous cause des ennuis.


  — Je sais, j’ai lu Ouest-France ce matin… Qui l’a tué ?


  — J’espérais que vous alliez me le dire… Il avait des ennemis dans cette clinique ?


  — Vous connaissez un médecin, un chirurgien sans ennemis ? Ça n’existe pas.


  — Au point de le tuer ?


  — Ce n’est pas à moi de le dire… mais à vous de le trouver. C’est quand même curieux cette histoire, il y a neuf ans il est accusé d’avoir tué sa femme et maintenant c’est à son tour de se faire assassiner… Vous pensez que c’est le même assassin ?


  — Bonne question, je n’ai pas la réponse. Il faut quand même nuancer le propos, sa femme n’a jamais été retrouvée et n’est peut-être pas morte. Brillancourt a été acquitté puisqu’il n’y avait ni mobile, ni arme, ni cadavre. Pourquoi l’aurait-il tuée ?


  — Vous savez que sa femme, Carole, était directrice d’une agence matrimoniale ?


  — Oui…


  — Qu’elle était un peu frappadingue ?


  — C’est-à-dire ?


  — Qu’elle ne courait pas nue dans la rosée du matin, mais presque.


  — … ???


  — C’était une nymphomane notoire.


  — Vous me voyez surpris… Je n’ai pas encore entendu cette version des choses. J’ai en mémoire ses six commandements d’Union-Six qui me semblaient empreints d’une sagesse, certes délirante, mais peu portés sur la bagatelle.


  — Brillancourt n’en pouvait plus des assauts de sa femme envers ses collègues, si bien que vers la fin, le couple ne recevait presque plus personne.


  — Les enquêteurs de l’époque étaient au courant de cette exacerbation sexuelle de Carole ?


  — Je l’avais moi-même signalée au commandant Lamberti qui dirigeait l’enquête.


  — Ah, Lamberti ! fit Workan, se remémorant le flic. Il est mort, il y a cinq ans en Corse.


  — Éliminé par des truands ?


  — Non. Pendant ses vacances. Accident de rollers. Pas de casque et une bordure de trottoir récalcitrante. Ça ne pardonne pas.


  — Ah ben, mince ! se désola le chauve.


  — Comme vous dites… Apparemment Lamberti n’a pas pris cette piste au sérieux. La nymphomanie de madame Brillancourt ! Personnellement, je ne tuerais personne pour ce motif, mais les chirurgiens sont tellement tatillons. Ça nous fait un deuxième mobile potentiel.


  — Deuxième ?


  — Oui, elle refusait le divorce. Premier motif… Nymphomanie, deuxième motif… Est-ce suffisant pour la faire disparaître ? Je persiste à croire que non… Dites-moi, monsieur Martin, à quel niveau de compétence sur l’échelle des dépeceurs s’élevait Brillancourt ?


  — Au dernier barreau de l’échelle, le plus haut. Excellent pour disséquer, sectionner, couper, hacher, perforer, scier, amputer…


  — Tout ceci étant des qualités remarquables pour réduire un corps en chair à saucisse, le coupa Workan.


  — Je dirai même plus : prodigieuses… Je suis en train de me demander s’il avait son bateau à l’époque. Mais oui, bien sûr qu’il l’avait. Il a peut-être fait comme Dexter, ce tueur psychopathe qui découpait ses victimes et jetait les restes au large des côtes de Floride.


  — Oh, putain, le bateau ! fit Workan en portant sa main à son front. On a oublié le bateau !


  — Ne vous tracassez pas, les morceaux de sa femme, c’était il y a dix ans. Vous ne trouverez plus rien.


  — C’est vrai. Mais on a quand même oublié de fouiller ce satané bateau.


  — Vous n’allez pas vous pourrir la vie avec un vulgaire rafiot !


  Workan dévisagea Martin.


  — De quoi j’me mêle, monsieur le directeur de la clinique du Bois Joli ? Quand on abrite un nid d’assassins en son sein, on évite de livrer ses sentiments et de faire la morale à la police… Monsieur Martin, si je vous demande ce que vous faisiez dans la nuit de mercredi à jeudi ?


  — Je devais dormir.


  — Vous deviez ?


  — Oui, j’étais au lit avec ma femme.


  — Bien. Je vérifierai.


  — Comment ça ?


  — Ce n’est pas votre problème.


  Workan se leva.


  — Si quelque chose vous revient, n’hésitez pas à me joindre.


  Il déposa sa carte sur le bureau du directeur.


  *


  Cour d’assises de Rennes, janvier 2021.


  Procès Barthélemy Brillancourt


  Salle des délibérations


  La présidente se versa un verre d’eau et en proposa à son assesseur numéro 1 situé à sa droite, celui-ci refusa en mettant la main sur son verre. L’assesseur numéro 1 était juge au tribunal de grande instance, ainsi que l’assesseur numéro 2 d’ailleurs.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Madame, messieurs les jurés, nous vous avons attribué un numéro ainsi qu’à mes assesseurs. Cette dépersonnalisation est, je crois, bénéfique au déroulement du délibéré afin que vos noms propres ne viennent pas personnaliser et parasiter le débat. N’y voyez aucun signe de condescendance de la part de la Cour… Juré numéro 1, vous avez la parole.


  JURÉ 1


  Ce Brillancourt ne m’inspire pas confiance, je suis persuadé qu’il est coupable.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Vous pouvez développer votre pensée ?


  JURÉ 1


  Le fait qu’on ait retrouvé l’ADN de madame Brillancourt dans la tuyauterie de la salle de bains est une preuve formelle de sa culpabilité.


  JURÉ 3


  Je suis sûr, juré 1, que l’on peut retrouver votre ADN dans votre salle de bains et pourtant vous n’êtes pas mort. Brillancourt est innocent et est victime de sa condition de chirurgien.


  JURÉ 1


  Je rappelle que c’était du sang dans la salle de bains ! Le sang de madame Brillancourt !


  JURÉ 3


  C’était peut-être celui de ses règles !


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Messieurs ! Ne soyez pas aussi péremptoires ! Un peu de calme, s’il vous plaît, je rappelle que le procès a eu lieu, nous n’allons pas le reproduire ici. Nous avons à répondre à une question, Barthélemy Brillancourt est-il coupable d’avoir tué sa femme et d’avoir fait disparaître le corps ? Madame la jurée 2, qu’en pensez-vous ?


  JURÉ 1


  Je dis oui, il est coupable !


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Je m’adressais à madame la jurée 2, pas à vous !


  JURÉE 2


  Je ne sais pas… Je n’ai pas de conviction profonde.


  JURÉ 3


  On vous demande au moins d’en avoir une… Profonde ou pas !


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Juré 3, vous n’avez pas à intervenir de cette façon, laissez chacun juger en son âme et conscience… Essayez tous d’étayer vos certitudes ou vos doutes. Je répète que le doute doit bénéficier à l’accusé.


  JURÉ 1


  Madame la présidente, vous essayez d’influencer le jury, là. Vous l’orientez vers le doute. Ce n’est pas bien.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Je n’oriente rien du tout, bon sang ! Monsieur le juré 4, votre avis ?


  JURÉ 4


  Je pense que Brillancourt est coupable. Sa femme refusait le divorce… Et d’après les témoins, ses collègues de la clinique, elle le trompait assez souvent.


  JURÉ 3


  On ne tue pas quelqu’un pour ça !


  JURÉ 1


  Et pourquoi pas ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  S’il vous plaît, juré 1… Continuons notre tour de table. Quel est votre ressenti monsieur le juré 5 ?


  JURÉ 5


  Je suis troublé par le bornage du téléphone de madame Brillancourt, le lendemain de sa disparition… Était-elle vivante ? Était-elle à Saint-Malo ? Les enquêteurs n’ont pas pu nous le dire précisément.


  JURÉ 1


  Elle n’est ni faite ni à faire leur enquête !


  JURÉ 3


  Madame la présidente, le juré numéro 1 commence à m’énerver sérieusement !


  JURÉE 2


  Moi aussi.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Juré 1, un peu de modération, s’il vous plaît. Vous pouvez vous exprimer sans remettre systématiquement en cause l’enquête de la police. N’oubliez pas que nous jugeons un acte criminel dont la particularité est qu’il n’y a pas de cadavre, pas d’arme, pas d’aveux et pas de mobile probant, sinon quelques infidélités de la femme de l’accusé – ce qui reste à démontrer, aucun de ces soi-disant amants ne s’étant manifesté – et peut-être un refus de divorcer. Monsieur Brillancourt nie tout en bloc, assez maladroitement, je dois le dire, ne serait-ce que ce fameux tour d’avion qu’il voulait fournir comme alibi et qu’il a fini par reconnaître ne pas avoir effectué.


  JURÉ 1


  Ce qui prouve bien qu’il dit n’importe quoi ! Il ne faut pas oublier qu’il a récusé quatre jurés. Quatre d’entre nous ont été tirés au sort pour les remplacer. Et comme par hasard, les quatre récusés étaient des femmes, ce qui fait, madame la jurée 2, que vous devriez vous poser des questions sur la moralité de cet homme.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Arrêtez cette agressivité, juré 1, nous devons voter en toute sérénité. J’aimerais donner la parole à monsieur le juré 6, puis ce sera au tour de mes assesseurs.


  JURÉ 6


  Personnellement, je suis dans le flou le plus total, si le doute doit bénéficier à l’accusé, je voterai non coupable.


  JURÉ 1


  Le juré 6 n’a pas le droit d’influencer les autres membres du jury. Il y a, ici, des gens qui hésitent, des gens avec qui j’ai discuté et qui ne savaient pas comment voter. Ne changez rien à vos convictions, mes amis, et n’écoutez pas les indécis.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Juré numéro 1, si vous continuez, je vais vous exclure.


  JURÉ 1


  Le jury n’a pas le droit de s’autorécuser !


  JURÉ 3


  Pour des gens comme vous, si !


  ASSESSEUR 1


  Messieurs ! Vous fatiguez madame la présidente.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Merci, monsieur le juge… J’aimerais que l’on débatte sur le fond. Nous avons deux éléments avérés que sont le sang dans la tuyauterie, avec l’ADN de madame Brillancourt, et le bornage de son téléphone à Saint-Malo, le lendemain de sa disparition. Si l’on considère que l’ADN est la reine des preuves, Brillancourt est le coupable idéal, le problème c’est que nous ne savons pas comment ce sang et cet ADN sont arrivés là. Idem pour le bornage du téléphone, nous ne pouvons rien affirmer ; madame Brillancourt était-elle vivante ?


  JURÉ 1


  C’est de la mascarade, là ! Je rappelle que les deux téléphones des époux Brillancourt ont borné ensemble… Je suis sûr qu’ils étaient dans la même poche, celle du boucher-chirurgien ! Brillancourt a démembré sa femme et éparpillé les morceaux du haut de son avion. C’est aussi simple que ça. Voilà pourquoi il n’y a pas de corps !


  ASSESSEUR 2


  Je rappelle au juré 1 que Brillancourt n’a pas piloté son avion dans les jours qui ont suivi la disparition de sa femme. Ça ne fait pas avancer le débat d’alléguer des faits sortis de votre imagination.


  JURÉ 1


  Je proteste, votre honneur ! Le…


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Il n’y a pas de votre honneur, ici ! Vous n’êtes pas dans une série américaine. Appelez-moi madame la présidente, ça m’ira ! Oui, juré 6 ?


  JURÉ 6


  Vous pouvez rappeler le nombre de voix qu’il faut à l’accusé pour qu’il soit acquitté ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Avec plaisir. Une majorité de six voix est nécessaire pour toute décision défavorable à l’accusé. Les bulletins blancs ou nuls lui sont favorables. À l’issue de ce vote, si l’accusé est déclaré non coupable, il est acquitté. S’il est déclaré coupable, la Cour statuera sur sa peine.


  JURÉ 1


  Pourquoi les bulletins blancs et nuls lui sont favorables et pas le contraire ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Vous demanderez au législateur… Oui, juré 3 ?


  JURÉ 3


  Est-ce que je peux demander au juré 1 s’il connaissait Brillancourt et, si oui, ce que lui a fait subir cet homme ?


  JURÉ 1


  Je n’aime pas votre ironie, monsieur. Je plaide en mon âme et conscience…


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Vous n’êtes pas avocat, vous n’avez pas à plaider !


  JURÉ 1


  Je suis pour une justice juste et je ne veux pas que mes collègues se fassent abuser par des effets de manches… Je souhaite revenir sur un point qui n’a pas été débattu : trouvez-vous normal que le mari aille signaler la disparition de sa femme dans sa commune d’origine ?


  JURÉ 3


  Et pourquoi il ne le ferait pas ? On signale la disparition des gens dans la commune que l’on veut. Il n’y a pas de loi pour ça. Vrai ou faux, madame la présidente ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Si je vous dis qu’il y a deux jurés qui me fatiguent, devinerez-vous lesquels ? Je sens que nous allons précipiter le vote.


  JURÉ 3


  Méfions-nous de la justice expéditive !


  Chapitre 12


  Workan laissa sa voiture dans le parking souterrain de la place des Lices où il louait un emplacement à l’année. La rue de la Monnaie se trouvait à proximité. Jeanne l’attendait, elle lui sauta au cou.


  — Tu m’as oubliée ?


  — Non, je pensais que tu arrivais demain.


  — Leila m’a dit que tu m’avais zappée.


  — C’est une mauvaise langue…


  — J’aurais plutôt tendance à la croire ; je te pardonne, tu as tellement de travail. Leila est de plus en plus belle.


  — Mouais… j’sais pas.


  — Elle arrive à maturité… C’est entre vingt-huit et trente-cinq ans que la femme est la plus belle.


  — Ah bon ?


  — Tu ne le savais pas ?


  — Je n’y ai jamais trop réfléchi… Comment va ta mère ?


  — Bien. Elle est assez secrète, tu le sais bien.


  — Je ne te demande pas des nouvelles de son agent immobilier, ça ne m’intéresse pas.


  — Pourtant tu es pile en train de m’en demander. José va bien, je te remercie pour lui.


  — Il n’est pas en prison ?


  — Non, pourquoi ?


  — Tous les agents immobiliers finissent en prison. Son tour viendra.


  — Et toi ? Comment ça se passe avec Leila ?


  Workan sortait une bière du frigo.


  — Tu en veux une ? Attends, c’est quinze ou seize ans que tu as ?


  — Je suis consternée, tu ne te souviens même pas de mon âge… Madre de Dios ! Quinze et demi, ça te va ? J’ai le droit à une bière ?


  — Avec moi, tu as le droit à tout. Tiens !


  Il décapsula une Affligem blonde.


  — Tu veux un verre ?


  — Merci, ça ira… Tu ne m’as pas dit pour Leila, comment ça se passe ?


  — Avec moi ?


  — Non, le pape… Oui, avec toi !


  — C’est pas mal, c’est même de mieux en mieux… Il y a peu de filles comme elle.


  — Oh là là, c’est l’amour, ça… Le père Lucien amoureux, on aura tout vu !


  — Je ne suis pas amoureux… Je dirais que mon esprit est en éveil… et mes sens sont en alerte…


  Alerte radar, évidemment.


  — Tu vas l’épouser ?


  — Il faudrait être divorcé, pour ça.


  — Qu’est-ce que tu attends ?


  — C’est ta mère qui s’occupe de ça depuis Toulouse… Elle traîne… Elle m’envoie les honoraires de l’avocat, ce sont les seules nouvelles qui me parviennent.


  — L’avocat, c’est un copain à José.


  — Tu m’en diras tant. J’espère qu’ils ne se font pas du fric sur mon dos.


  — En l’occurrence, si, puisque tu payes les honoraires.


  — Les putains d’enfoirés ! Tu crois qu’il ne bosse pas sur le divorce, l’avocat ?


  — Non. Tu es une sorte de rente… Si ça se trouve, il partage avec José.


  — Et ta mère est au courant ?


  — À mon avis, elle est complice… mais tu es le pigeon idéal… tu raques sans rien dire.


  — OK, merci du renseignement. J’ai des copains qui bossent pour TRACFIN, ils vont se faire un plaisir de fouiner dans leurs affaires et leur faire cracher leurs tripes.


  — C’est quoi TRACFIN ?


  — Un organisme qui traque les fonds suspects, notamment l’argent du terrorisme…


  — Attends, papa, ce ne sont pas des terroristes !


  Ne déconne pas avec ça !


  — Me piquer du pognon, c’est pire que du terrorisme !


  — Attends, je disais ça pour rire.


  — On ne rigole pas avec mon portefeuille !


  — Je retire tout ce que j’ai dit, ne leur envoie pas le RAID, s’il te plaît.


  — OK ! Je vais retenir mes troupes… jusqu’à la prochaine fois. Bon, assez parlé de moi… Tu es une jolie fille, ça se passe comment avec les garçons ? Tu as un petit copain ?


  Jeanne but une gorgée de bière au goulot.


  — Il faut que je te dise quelque chose, dit-elle, la voix grave.


  — Quoi ? Tu me fais peur… Tu es enceinte ?


  Elle rit.


  — Non. Rassure-toi… Tu vois, papa, je ne suis pas tellement branchée garçons.


  — Ça veut dire quoi ?


  — Eh bien, que je préfère les filles aux garçons.


  — C’est-à-dire ?


  — Oh, ne prends pas cet air ahuri, tu as bien compris.


  — Oui, mais il faut me le dire une deuxième fois, pour confirmation.


  — Eh bien, voilà, tu le sais maintenant.


  — Et… et ça t’est venu comment cette… cette sensation ?


  — Papa, se désola Jeanne, ce n’est pas une sensation… J’éprouve des sentiments pour une fille, je suis attirée par elle.


  — C’est ce que je dis, c’est une sensation, mais ça passera, tu verras… C’est nouveau pour toi, alors tu t’emballes et…


  — Papa. Ce n’est pas nouveau… j’ai toujours été attirée par les filles… tu ne m’as pas vraiment élevée, alors tu ne pouvais pas savoir.


  — Rassure-moi, il n’y a rien de sexuel là-dedans ?


  — Si. Aussi… J’ai une amoureuse et nous faisons l’amour.


  — Mais tu as quel âge ?


  — Je te l’ai dit tout à l’heure : quinze ans et demi.


  — C’est jeune ; la preuve, tu es obligée de compter les demis… Allez ! Oublie tout ça, et ça ira mieux demain.


  — Mais ça va très bien, papa. Je suis très heureuse. Comme toi tu es heureux d’aimer Leila.


  — Je ne l’aime pas tant que ça, en fait !


  — Ah bon ? Oh, la pauvre.


  — Non… oublie. Si, je l’aime… Mais c’est normal, moi.


  — Parce que moi, je suis anormale ?


  — Jeanne, mon enfant, se consterna faussement Lucien, est-ce que j’ai dit ça ? Bien sûr que oui tu es normale… Ta mère est au courant de cette manie ?


  — Une manie !? s’outra Jeanne.


  — Non ! Mamie ! Je voulais dire est-ce que ta mère et ta mamie sont au courant de cette… lubie ?


  — Lubie !?


  — Excuse-moi, je ne trouve plus mes mots.


  — Je peux t’en trouver : perversion, gouine, gousse…


  — Arrête ! Jeanne ? Pardonne-moi… Je te jure que je m’en fiche de ton orientation sexuelle… J’ai juste été surpris et ça m’a fait dire des conneries. Je t’aime, c’est tout ce qui compte. Viens dans mes bras.


  Il la serra contre lui et lui couvrit le front de baisers. Elle leva son visage vers lui :


  — Je te préfère comme ça.


  Il lui sourit.


  — Ah ! Au fait, pendant que je t’attendais, ton téléphone fixe a sonné, je me suis permis de décrocher.


  — Tu as bien fait… Des démarcheurs sans doute ?


  — Non. Une certaine Marie Kenkiz.


  — Arrrgh ! s’étouffa Workan.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Rien… Attends, je m’assois… Donc Marie Kenkiz a téléphoné ?


  — Je viens de te le dire… Il faut tout te répéter en ce moment ? Si à chaque fois que tu reçois un coup de téléphone, tu te mets dans cet état, à la fin de la journée on te ramasse à la petite cuillère.


  — Qu’est-ce qu’elle voulait ?


  — J’ai cru comprendre qu’elle était médecin légiste, elle voulait te parler d’un rapport d’autopsie.


  — Ça doit être celui de Brillancourt.


  — Qui c’est, Brillancourt ?


  — Un mec qui n’a plus guère d’intérêt… il est mort.


  — Il est mort comment ?


  — En voulant arrêter des balles avec son corps. Il s’est loupé, les balles ont gagné… Elle ne t’a rien dit d’autre, la légiste ?


  — Si, on a discuté, elle est très gentille. J’ai l’impression qu’elle t’aime beaucoup.


  Workan, qui venait de s’extraire du canapé, se crispa et s’assit sur l’accoudoir. Jeanne enchaîna :


  — Elle m’a posé plein de questions sur moi.


  — Quel genre de questions ?


  — En fait, je m’aperçois qu’à travers moi, c’était toi qu’elle avait dans le collimateur. J’avais de la chance d’avoir un tel père… Il devait être gentil, attentionné avec moi et tout le tralala. Elle m’a même dit que tu étais beau et intelligent. On dirait qu’elle est vraiment amoureuse de toi. Tu la connais bien ?


  — À peine. C’est une pauvre fille. Une Brestoise.


  — Et c’est grave ?


  — Ça dépend où on place le curseur.


  — Toujours est-il que je vais la rencontrer demain.


  Workan s’éjecta de l’accoudoir et se dressa devant Jeanne.


  — Comment ça, tu vas la rencontrer ?


  — Oui, je lui ai dit que j’allais à la piscine, elle m’a proposé de venir avec moi, ça lui ferait plaisir qu’on passe un bon moment ensemble.


  — Elle a dit : « un bon moment » ?


  — Ou un moment, je ne sais plus. Pourquoi, c’est grave ?


  — Euh… Non… À quelle piscine allez-vous ?


  — Saint-Georges.


  — Elle est fermée.


  — On ira aux Gayeulles, alors.


  — Fermée aussi.


  — Bréquigny ?


  — En fait, Jeanne, toutes les piscines de Rennes sont fermées ainsi que toutes celles du département.


  — Pourquoi ?


  — À cause de la sécheresse.


  — Mais on est à la Toussaint, il n’arrête pas de pleuvoir.


  — C’est de l’eau pour les champs, pas pour les piscines… Je vais appeler Marie Kenkiz, je vais arranger ça.


  — Non, je veux la voir ! s’écria Jeanne.


  Lucien se rassit dans le canapé et saisit la main de sa fille.


  — Écoute, Jeanne, Marie Kenkiz, elle est comme toi. Elle est mariée avec une autre femme.


  — Cool… C’est son droit.


  — Ce n’est pas si cool que ça parce qu’elle veut un enfant.


  — Ah ! En France, pas de PMA ni d’insémination artificielle pour les couples lesbiens. Je sais. Je me suis renseignée.


  — Déjà ? Bon, pour Marie Kenkiz la solution la plus pratique c’est de faire appel à un copain. Une sorte de donneur, quoi.


  — C’est effectivement une solution à ce problème.


  — Encore faut-il que le donneur soit d’accord.


  — T’inquiète ! Y a toujours des profiteurs.


  — Je n’en doute pas. Mais Marie Kenkiz est sélective. Elle a jeté son dévolu sur un homme qui correspond aux critères qu’elle souhaite pour son enfant.


  — Et elle n’a pas trouvé ?


  — Si ! Enfin, non… le donneur ne veut pas donner.


  — Elle est belle Marie Kenkiz ?


  — Oui… très jolie.


  — Il est con ce donneur ! Écoute, papa, pourquoi tu ne te dévoues pas, elle a l’air de bien t’aimer, peut-être que tu ferais l’affaire ?


  — Va le dire à Leila.


  — Pourquoi, vous avez abordé le sujet ?


  — Oui… Non ! C’est-à-dire que je fais partie de la sélection…


  — Des étalons ?


  — Jeanne, je suis consterné par ton attitude, il ne faut pas rire avec ça… Bref, c’est surtout Leila que ça ne fait pas rire.


  — En fait, s’il n’y avait pas Leila, tu le ferais ?


  — Bien sûr ! Enfin, non… Ça demande réflexion.


  — À mon avis, tu ne réfléchirais pas longtemps.


  — Tu crois ?


  — Je te connais.


  — Tu sais, après il y a des conséquences. Psychologiquement, c’est dur pour un père de savoir son fils dans la nature. Même si à l’état civil, ce n’est pas vraiment son fils.


  — Pourquoi un fils ?


  — C’est ce qu’elle veut.


  — Je vois que vous avez approfondi la chose… Et comment vous faites pour que ce soit un garçon ?


  — Il faut procréer pendant le premier quartier de lune, juste à mi-quartier, et par une nuit sans nuages.


  — Et ça marche ?


  — À tous les coups.


  — Je suis sceptique.


  — Faut pas !


  Chapitre 13


  Malgré la Toussaint, l’ambiance matinale dans le commissariat se voulait guillerette. Devant la machine à café du rez-de-chaussée, le brigadier Prioul raconta une histoire grivoise à l’oreille de Workan. Ce dernier rit, sans être sûr d’avoir tout compris. Il faut toujours récompenser les efforts d’un brigadier-chef.


  La veille, après la discussion sérieuse avec sa fille Jeanne, le commissaire avait entrepris de se rendre à l’aéroport de Rennes Saint-Jacques. L’ACRIV1, où se trouvait l’avion de Brillancourt, jouxtait l’aéroport international. Un bâtiment récent, de facture moderne, abritait les différentes activités du club. Une grande terrasse, au premier étage, dominait le parking avions de l’aéroclub. De l’autre côté de ce parking se dressaient les hangars : ateliers et garages.


  Workan laissa sa Bentley avenue Joseph-Le-Brix et se retrouva, quelques minutes plus tard, attablé au bar de l’aéroclub en compagnie du chef pilote du club, Arthur Guyomard. Ce dernier se souvenait vaguement de l’affaire Brillancourt une dizaine d’années plus tôt.


  — Je n’étais en poste que depuis deux mois quand l’affaire a éclaté, dit-il, un demi de bière à la main.


  — Vous connaissiez bien Brillancourt ?


  — À l’époque, non. Depuis j’ai fait connaissance, c’est… c’était un usager habituel de l’aéroclub. Rien à dire, pas très bavard. Il ne cherchait pas le contact.


  — En 2010, quand sa femme a disparu, la police est venue inspecter son avion, vous vous en souvenez ?


  — Un peu, je n’étais pas encore chef pilote, j’ai suivi ça de loin.


  — Brillancourt avait déclaré aux policiers avoir pris son avion et volé jusqu’en Centre-Bretagne, c’est possible ça ?


  — Le Cessna 172, c’est son avion, a une autonomie de quatre à six heures et demie, donc oui, c’est largement possible.


  — Ça va à quelle vitesse ?


  — En croisière, à peu près 215 km/h.


  — Ce qui fait qu’il peut aller dans n’importe quel coin de Bretagne en une heure maximum ?


  — Mouais, ce n’est pas si simple que ça, il faut tenir compte des paramètres, vent, route directe ou pas. Mais en gros, c’est ça. Pour les points les plus éloignés, Brest ou Quimper, j’ajouterais une demi-heure.


  — N’importe comment, ça ne nous sert à rien de savoir ça puisqu’il n’a pas utilisé son avion le jour de la disparition de sa femme.


  — C’est ce que j’avais cru comprendre.


  — Curieux alibi qu’il avait fourni là, puisqu’il s’est contredit par la suite… Il n’a pas pu utiliser cet avion en cachette ?


  Le rire d’Arthur Guyomard fusa à travers le bar. C’était impossible, pas à Rennes avec la tour de contrôle, l’armée de l’air et les satellites-espions ; comment un commissaire de police judiciaire d’origine polonaise pouvait-il sortir de telles incongruités ?


  — J’sais pas, je disais ça comme ça… dit Workan. Il y a un carnet de vol dans l’avion ?


  — Non. Appelez ça un carnet de route. Il contient le certificat d’immatriculation de l’avion, les dates de renouvellement du contrôle technique, la validité des instruments radio, la fiche de pesée, les heures de départ et d’arrivée de l’aéronef, le carburant et les destinations ainsi que les éventuels incidents. Ce document ne doit pas quitter l’avion. Si ça vous intéresse, on a le double des clés de l’appareil, on peut y aller.


  — On verra ça tout à l’heure. Je n’aime pas traverser les aérodromes, j’ai peur de recevoir un avion sur la tête.


  — Vous seriez marqué par la malchance.


  — C’est ce que je me dis, il ne faut pas tenter le diable… Je crois que Brillancourt faisait la navette de temps en temps entre Rennes et Saint-Malo, il atterrissait à Dinard ?


  — Ça me semble logique, mais avec le trafic, peut-être choisissait-il l’aéroclub de Dinan-Trélivan, c’est plus tranquille.


  — Tranquille ?


  — Oui. Par exemple ici, à Rennes, avec le trafic important de l’aéroport, il faut redoubler de vigilance. À Dinan, c’est plus cool, parfait pour ce genre de transport.


  — Et s’il avait loué un avion à Dinan le lendemain de la disparition de sa femme ?


  — C’est possible, je n’en sais rien. C’est votre enquête, pas la mienne… Pourquoi louerait-il un avion alors qu’il en a un ?


  — Vous n’en louez jamais, vous ?


  — Non. Quelquefois entre amis on se prête nos appareils. Des amis en qui on a confiance.


  — À cause de l’entretien de l’avion ?


  — Exactement ! Je connais les gars minutieux, ceux qui passent du temps le nez dans le moteur à bichonner les cylindres, et les bricolos, maculés de cambouis, qui se prennent pour des pionniers de l’aviation. Il y a certaines machines volantes à éviter.


  — Donc, il se pourrait que Brillancourt ait piloté l’avion d’un ami en décollant de Dinan ?


  — Mais je n’en sais rien, s’énerva le chef pilote, c’est vous qui me faites des suggestions… Je croyais que Brillancourt venait d’être assassiné et au lieu de rechercher son assassin, vous êtes obnubilé par un tour d’avion que ledit Brillancourt aurait effectué dans la région il y a une dizaine d’années. Votre démarche est surprenante !


  — Je vais vous taper, monsieur Guyomard, fit Workan d’un ton badin et la voix douce, si vous continuez à mettre en doute mes capacités à diriger mon enquête… Je vous rappelle que madame Brillancourt a disparu et qu’elle n’a jamais réapparu. Par conséquent, je suis en droit de me demander, si on prend l’hypothèse que son mari l’a tuée, comment Brillancourt a fait disparaître le corps…


  — Et c’est dix ans après que la police se manifeste ?


  — Occupez-vous de vos aéronefs et laissez la police tranquille. La police se manifeste quand elle veut. Elle n’est pas figée dans le temps. J’ai le droit d’envisager une corrélation entre la disparition de la madame et le meurtre du monsieur… non ?


  — Si vous voulez.


  — Je le veux. En conséquence de quoi, j’envisage sérieusement que madame Brillancourt a sauté de l’avion que pilotait son mari et, chose grave, sans parachute ! Monsieur Guyomard, je vous le demande : un pilote seul à bord d’un Cessna 172 peut-il se débarrasser d’un corps en ouvrant la portière de son avion en vol ?


  — Premièrement, ce n’est pas une portière, mais une porte…


  — Attendez, je vous coupe… Vous me dites ça méchamment ou quoi ?


  — Non. Pas du tout. Juste une précision… Et deuxièmement, oui, un pilote peut ouvrir la porte de son avion à vitesse réduite et pousser un colis indésirable dans le vide.


  — C’est pour cette raison que je suppose qu’au lieu d’aller survoler le Centre-Bretagne, Brillancourt a survolé la Manche et s’est débarrassé du corps de sa femme en un ou plusieurs morceaux dans la mer.


  — C’est ridicule de fournir un alibi qui ne pourrait que l’accuser.


  — Je suppose que son esprit était tellement focalisé sur la façon de faire disparaître le corps que ses paroles ont dépassé sa pensée et son plan d’action, réel, qu’il envisageait. Ainsi que l’alibi à fournir, les deux se sont mélangés dans son cerveau. La séance de rétropédalage par la suite devait valoir son pesant d’or.


  — Sauf que sa femme est peut-être vivante.


  — Ne soyez pas mauvais esprit.


  — Je dis ça, je dis rien.


  — Ne dites rien… Vous pouvez m’emmener en avion à Dinan ?


  — Non.


  — Merci de votre collaboration. Trop aimable.


  *


  Cour d’assises de Rennes, janvier 2021.


  Procès Barthélemy Brillancourt


  Salle des délibérations


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  … je suis épuisée de vous écouter, je vais laisser quelques instants la présidence à mon assesseur numéro 1, le juge Tricard.


  JURÉ 1


  Pourquoi vous dites son nom au juge ? Vous ne vouliez que des numéros.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  À vous, monsieur le juge (soupira-t-elle).


  ASSESSEUR 1


  Monsieur le juré numéro 1, je vous rappelle que nous sommes dans une cour d’assises et non à la foire aux bestiaux de Fougères et encore moins dans une cour de récréation. Je vous demanderai dorénavant d’étayer tous vos propos avec concision au lieu de balancer des phrases à l’emporte-pièce.


  JURÉ 1


  Voilà la ségrégation qui commence. Vous avez peur de la justice du peuple. Vous voulez opposer notre justice, la vraie, nous les jurés citoyens, à la vôtre, celle de magistrats en robe à fleurs qui sont aux ordres du garde des Sceaux et du pouvoir en général.


  JURÉE 2


  On ne peut pas le faire taire ?


  JURÉ 3


  Ce n’est pas la peine. Depuis le début, le juré 1 a décidé de nous faire chier. On dirait qu’il a un compte à régler avec Brillancourt. Demandez-lui, monsieur le juge Tricard, s’il connaissait l’accusé avant le procès.


  JURÉ 1


  On dit assesseur 1 et non juge Tricard !


  ASSESSEUR 1


  OK. J’espère, monsieur le juré 1, que vous avez répondu avec honnêteté au questionnaire qui vous a été adressé. À la demande du juré 3, je vous pose néanmoins la question : connaissiez-vous monsieur Brillancourt avant ce procès ?


  JURÉ 1


  Non, je ne connaissais pas cet assassin !


  ASSESSEUR 1


  C’est insupportable !


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Merci, monsieur le juge, je reprends les rênes, je croyais que ça venait de moi.


  ASSESSEUR 1


  Non. Soyez rassurée… Je voudrais demander au juré 1 s’il est en possession de preuves que nous n’avons pas et, si oui, comment il les a obtenues.


  JURÉ 1


  La preuve est devant nous, manifeste et notoire, cet homme, à sa décharge, avait épousé une gourgandine, une hétaïre sans vergogne qui n’avait qu’à puiser dans le vivier qu’elle s’était créé, à savoir les michetons d’Union-Six, les refoulés du mariage, les complexés du kangourou. À l’instar de nos rois, elle les essayait, les dépucelait et les jetait ensuite en pâture à d’autres refoulées, celles de la gaine Playtex en attente de la béatitude du mandrin et…


  JURÉE 2


  Ce n’est plus possible d’écouter ça… Il faut l’évacuer ! Vous n’avez pas votre marteau, madame la présidente, pour taper dessus ?


  JURÉ 1


  Laissez-moi terminer ! Oui, Brillancourt a des circonstances atténuantes, mais il est néanmoins coupable et j’espère que nous voterons tous oui à la première question.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  J’espère que vous avez terminé, juré 1 ?


  JURÉ 1


  Oui. Je laisse le coupable Brillancourt entre vos mains. Je me projette déjà sur la deuxième question et la peine qu’il doit encourir. Personnellement, je regrette l’abolition de la peine de mort…


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Ça suffit ! (tap ! tap ! tap !)


  JURÉE 2


  Vous voyez que vous pouvez vous servir de votre marteau.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Il est destiné à la salle d’audience, pas à cet endroit.


  JURÉE 2


  Vous avez quand même bien fait de l’apporter.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Merci ! D’autres avis, suggestions concernant notre vote ? Brillancourt est-il coupable d’avoir fait disparaître sa femme en l’assassinant ? Ou est-il non coupable de ce qu’on l’accuse ?


  JURÉ 3


  Les jurés pourront-ils vérifier les bulletins après le vote ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Oui, bien sûr, j’y tiens personnellement afin d’évacuer toute suspicion.


  JURÉ 1


  Encore heureux qu’on puisse vérifier dans l’urne. J’espère que tous les stylos écrivent de la même couleur pour respecter l’anonymat. Je vois que ma voisine a un stylo bleu alors que le mien est noir. S’il y a un « non » bleu, je saurai que c’est elle.


  JURÉE 2


  Il va fermer sa gueule ?
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  Chapitre 14


  La garde à vue du fils Brillancourt s’était achevée au début de l’après-midi. L’avocat de Saint-Malo, qu’il avait mandé, le reconduisit à son domicile malouin. Il avait un alibi, même si l’on pouvait douter de la parole de Pomme et de celle de Kévin. Workan demeurait sur sa position, persuadé du lien entre la disparition de la femme du chirurgien, dix ans auparavant, et le meurtre de ce dernier. La Bentley venait de franchir la Rance en empruntant le viaduc de Dinan et traversait maintenant la vieille cité médiévale en direction de l’ouest, vers l’aérodrome de Dinan-Trélivan qui se situait au bord de la quatre voies Lamballe-Avranches. Lerouyer et Roberto interrogeaient pendant ce temps les collègues de Brillancourt afin de vérifier les allégations du directeur de la clinique selon lequel l’épouse du chirurgien était une femme légère et de petite vertu, ce qui, pour une directrice d’agence matrimoniale, est pour le moins discordant.


  — Ta fille est allée à la piscine, hier ? demanda Leila, les pieds sur le tableau de bord marqueté en ronce de noyer de la Bentley.


  — Enlève tes pompes de ma carlingue !


  — OK ! Alors, Jeanne est-elle allée avec Marie Kenkiz à la piscine ?


  — Oui.


  — Alors ?


  — Alors, quoi ?


  — Il ne s’est rien passé ?


  — Que veux-tu qu’il se passe ?


  — Vu la nature des deux nanas, on est en droit de se poser des questions.


  — Occupe-toi de tes fesses.


  — OK, d’accord. Je m’inquiétais pour Jeanne, c’est tout. Avec Vampirella comme guide spirituel, ça ne laisse rien augurer de bon.


  — Je ne suis pas inquiet, j’ai confiance en Marie.


  — Pas moi… Tu ne m’as pas dit ce qu’on venait faire dans cet aérodrome ?


  — Je veux savoir si Brillancourt fréquentait les lieux. Il se pourrait qu’il ait pu emprunter ou louer des avions ici.


  La voiture pénétra dans l’enceinte, libre d’accès, de l’aérodrome et alla se garer près d’un hangar à avions qui abritait les locaux de l’aéroclub ainsi que l’école de pilotage.


  — Sympa ce petit aérodrome, bucolique et accueillant. On y entre comme dans un moulin.


  Descendus de voiture, Leila et Workan allèrent traîner autour d’un petit avion qui se trouvait stationné en face des bureaux de l’aéroclub. À l’avant du parking, à proximité, un ancien Fouga Magister défraîchi, posé sur des socles en béton, servait vraisemblablement d’étendard à l’aéroclub, ou peut-être de monument aux morts. Un homme en combinaison vert tenace (voir nuancier RAL) sortit du petit bureau du club et se dirigea vers eux.


  — Vous êtes intéressés par des cours de pilotage ? leur lança-t-il, débonnaire.


  Il avait les cheveux noirs, touffus et frisés, sur un front bas.


  — Pas spécialement, nous sommes de la police et nous aimerions savoir si un certain Barthélemy Brillancourt est un habitué de votre aérodrome.


  — Oui. Ça lui arrive de temps en temps de se poser ici. Qu’est-ce qu’il a fait ?


  — Pas grand-chose, il est mort.


  — Ah ben, merde ! Je ne m’attendais pas à ça. Il s’est crashé avec son zinc ?


  — Non, sa mort est moins spectaculaire, il a été assassiné dans sa maison de Saint-Malo.


  — Qu’est-ce qu’il avait fait ?


  — Ah ça, on n’en sait rien… Vous vous souvenez peut-être de l’affaire Brillancourt, il y a une petite dizaine d’années de ça ?


  — Non, ça ne me dit rien… mais je n’ai pas de mémoire, passé un certain délai, je zappe les évènements. Ma femme me dit qu’il faudrait que je consulte… j’ai pas envie. Et c’était quoi l’affaire Topinambour ?


  — En effet, fit Workan, vous devriez consulter… Vous êtes le mécano du club ?


  — C’est parce que j’ai du cambouis sur ma combinaison que vous dites ça ? Non, je suis sous-chef pilote… On me surnomme le Baron vert.


  — En référence, je suppose, au Baron rouge de la Première Guerre mondiale ?


  — Exactement, Manfred von Richthofen, il s’appelait, le Baron rouge, l’as de l’aviation allemande.


  — Si on vous appelle le Baron vert, c’est que vous êtes, sans doute, aussi un as de l’aviation ?


  — Comment vous l’avez deviné ? Je reste modeste, je n’irai pas prétendre à cette nomination, mais j’étais chef d’escadrille dans une patrouille de voltige aérienne : Les Canards volants ! On volait sur des SIA Marchetti SF 260 verts, on allait de meeting aérien en meeting aérien, c’était beau.


  — Et vous avez arrêté ?


  — Euh… oui.


  — Pourquoi ?


  — Un stupide accident… mes deux coéquipiers, les pilotes des deux autres appareils, ont mal interprété un de mes signaux… et boum ! Deux crashs d’un coup ! Remarquez, j’ai fait très peu de prison… J’ai hélas perdu ma licence de voltige, mais j’ai gardé ma licence de pilote… Le Baron vert est toujours vivant.


  — On ne vous confond pas avec le Géant vert, s’enquit Leila, ou l’Incroyable Hulk ?


  — Surtout avec le Géant Vert ou le petit bonhomme Cetelem… Ça dépend… Dites donc, je partais faire un tour d’avion, ça vous tente ?


  — Non, merci, fit Workan.


  — Oh, pourquoi ? dit Leila. Commissaire, j’ai envie de faire un tour d’avion.


  — Eh bien, pas moi !


  — Vous ne risquez rien, le rassura Cetelem, je sors presque tous les jours. Je vais suivre la Rance jusqu’à Saint-Malo et ensuite direction la baie du Mont-Saint-Michel.


  — Oh oui ! fit Leila en sautillant sur le bitume.


  — Vous allez survoler la mer ? interrogea Workan, soudain intéressé.


  — Oui.


  — À vitesse réduite ?


  — Pourquoi ?


  — Vous pouvez le faire à vitesse réduite, oui ou non ?


  — Vous parlez au Baron vert, jeune homme.


  Ancien as de la voltige. Qui va piano, va sano. Je peux le faire pour vous être agréable.


  — Vous pourrez ouvrir la portière en vol ?


  — Il n’y a pas de portière sur un avion, monsieur.


  — Vous avez quoi comme avion ?


  — Un Cessna 172.


  — C’est tentant votre proposition.


  — Et comment ! Mon avion vert est aussi connu dans la région de Dinan que l’était le triplan Fokker du Baron rouge dans le ciel de la Somme.


  Cetelem se mit au garde-à-vous en claquant les talons. Réflexe d’aviateur. Ou d’ancien roi de la voltige.


  — J’ai fait le plein, poursuivit-il, il ne reste plus qu’à tourner la clé et c’est parti.


  — C’est lequel ? demanda Leila.


  — Pivotez sur vous-même, lieutenante. Vous ne pouvez pas le louper, dit Workan.


  Leila s’exécuta et poussa un petit cri de surprise.


  — C’est quoi comme vert ?


  — C’est le vert daltonien fluorescent, annonça Cetelem, les bigleux sont sûrs de ne pas le rater… Venez, je vais vous montrer la procédure… Je n’ai pas fait de plan de vol, c’est à la bonne franquette !


  — Pourquoi vous n’avez pas fait de plan de vol ? se tracassa Workan. C’est obligatoire ce plan ?


  — Ne vous inquiétez pas, c’est légal. Il s’agit juste d’un petit vol local.


  — Ce qui ne doit pas nous empêcher de rentrer en vie.


  — Cela va de soi ! claironna la tête brûlée. Nous voici arrivés (il tapota le capot du moteur, caressa l’hélice, essuya de la manche une fiente d’oiseau sur une aile)… Voilà, c’est bon.


  — Et la check-list ? s’enquit Workan.


  — C’est fait !


  — Ce n’est pas en essuyant des merdes de moineaux avec la manche de votre combinaison que vous pouvez dire que la procédure de la check-list est exécutée ?


  — Je venais de la terminer quand vous êtes arrivés… Vais pas recommencer. Le réservoir est plein… Voyons votre poids, je dirais que la demoiselle fait dans les cinquante kilos…


  — Cinquante-huit, précisa Leila, mutine, mais je mesure un mètre soixante-treize… Ce qui me laisse la silhouette que vous avez devant vous.


  Elle pivota sur elle-même.


  — OK, fit Cetelem, manifestement pas intéressé. Et je dirais pour le monsieur… dans les cent kilos.


  — Quatre-vingt-dix-huit ! Faut pas déconner !


  — J’étais pas loin.


  — Et vous ne voulez pas ma taille ? Non… bon, je vous la donne quand même : un mètre quatre-vingt-sept.


  — Six, corrigea Leila.


  — Hey, oh, de quoi je me mêle ?


  — C’est vous qui m’avez avoué que vous aviez perdu un centimètre.


  Workan haussa les épaules et secoua la tête.


  — Vous pouvez grimper, s’il vous plaît, messieurs-dames, insista le pilote.


  — Et c’est tout pour la check-list ? fit Workan, préoccupé.


  — Décidément, vous faites une fixation sur cette putain de check-list, y a des trucs plus graves dans la vie !


  — Oui. La vie tout court.


  — Avec moi, vous ne risquez rien.


  — Vous avez quand même deux morts sur la conscience.


  — Sur la conscience, c’est vite dit… Ils ont mal interprété mes signaux, c’est tout. N’oubliez pas que j’étais entre les deux avions et qu’ils auraient pu m’entraîner dans leur chute. Heureusement que j’ai bien tiré sur le manche ce jour-là… Bon, le carburant, c’est fait. Le poids, c’est fait. Le nombre de passagers, c’est fait ! Ben, attachez vos ceintures, on va y aller. Je mets le moteur en route…


  — Je veux descendre, annonça Leila.


  — Trop tard… Le vol est commencé.


  — Mais non, fit Workan.


  — Si ! Du moment que les aiguilles de mes cadrans bougent, c’est commencé ! Voilà, je contrôle les paramètres des instruments, tout est bon.


  — On est quand même de la police, on a le droit de descendre si on veut, gronda Leila, agressive.


  — Non. Je suis le chef pilote et seul maître à bord. Je mets le contact radio : fréquence 123.500…


  — Ça ne sert à rien de mettre la radio, il n’y a pas de tour de contrôle, dit Workan.


  — C’est de l’auto-information, c’est obligatoire au cas où un autre appareil serait dans les parages.


  — Genre Manfred von Richthofen, soupira Workan, résigné.


  — Quelle idée d’être venus dans ce putain d’aérodrome ! s’exclama Leila, pâle comme un linge.


  Cetelem entonna :


  — Dinan, de Fox Whisky Lima, bonjour.


  — Vous parlez dans le vide. Y a pas de tour de contrôle, répéta Workan.


  Imperturbable, la tête brûlée poursuivit :


  — Dinan, Cessna 172 Fox Bravo Hôtel Whisky Lima au hangar des privés, trois personnes à bord pour un vol local. Après observation de la manche à air pour connaître la piste en service…


  — Y en a qu’une, le coupa Workan, vous ne pouvez pas vous tromper.


  — Y a aussi la 7, c’est la même, mais dans l’autre sens, ça dépend du vent ! Bon, je reprends : on roule pour la piste 25… Dinan, de Fox Whisky Lima au point de manœuvres 25. Prêt pour un alignement et décollage sur la 25.


  — C’est moi qui bouge ou y a du vent ? se tourmenta Leila.


  — Dinan, Whisky Lima aligné. Décollage. Whisky Lima je rappelle en sortie de circuit.


  Quelques instants plus tard :


  — De Fox Whisky Lima en sortie de circuit, je quitte la fréquence. Au revoir, à tout à l’heure.


  — Si Dieu le veut, dit Leila.


  — Je vous signale, monsieur le pilote, fit Workan, que personne ne vous a entendu et encore moins écouté.


  — Admirez donc le paysage… Je connais mon job !


  Ils survolèrent la cité médiévale et les premiers méandres de la Rance, le petit port de plaisance de la Vicomté où les bateaux alignés ressemblaient à des pointillés blancs. Du côté de Pleudihen, l’envasement de la rivière semblait inéluctable, les méfaits du barrage de la Rance, vraisemblablement.


  Puis le Cessna plongea en piqué, vers la vase, justement.


  — Qu’est-ce que vous faites ? s’affola Workan.


  — On va s’enquiller les deux ponts ! tonitrua Gérard. (Nous connaissons enfin son prénom.)


  — Quels ponts ?


  — Le Saint-Hubert et le Chateaubriand !


  — C’est quoi, s’enquiller ?


  — On va passer dessous ! Ils sont à moins de deux cents mètres l’un de l’autre. Vous vouliez voler au ras de l’eau, non ?


  — On va se fracasser contre les piliers !


  — Eh bien, faut pas bouger pour ne pas déconcentrer le pilote… Ne vous inquiétez pas, c’était prévu, j’ai deux potes en bas qui filment pour ma page Facebook, un à chaque pont. Ça n’a jamais été tenté. C’est la première fois !


  — Et la dernière ! cria Leila.


  — Pessimiste !


  Le Cessna rasait l’eau, les deux flics, horrifiés, fermèrent les yeux. L’avion s’engouffra d’abord sous le tablier du pont Saint-Hubert soutenu par ses haubans, et moins de trois secondes plus tard il passait sous l’arche en béton du pont Chateaubriand.


  — Et voilà, jubila Cetelem. Deux d’un coup.


  Workan dégaina son Sig Sauer P22 et le pointa en direction de Gégé.


  — Monsieur le Baron vert, vous retournez immédiatement à la base ou je vous descends.


  — Vous n’oserez pas.


  — Pourquoi ?


  — On ne tue jamais le commandant de bord quand il est le seul à savoir piloter. Sauf si vous êtes suicidaire.


  — Qu’est-ce qu’on fout dans ce merdier ? se plaignit Leila.


  — Tirez ! insista Gégé.


  Workan remit l’arme dans son holster. Dépité.


  — Retournez à la base ou je vous fais mettre aux fers une fois à terre.


  — Alors, on n’atterrira pas !


  — Pardon ?


  — Si j’ai des ennuis avec la police, on n’atterrit pas.


  — Et comment on va se poser ?


  — Quand il n’y aura plus de carburant.


  — C’est-à-dire ?


  — Je vous laisse deviner. Les tentatives d’amerrissage se transforment souvent en crash aérien !


  Workan tenta de bondir les mains en avant, en position de l’étrangleur, mais il fut bloqué par sa ceinture.


  — Laissez tomber, commissaire, il est plus fort que nous, il nous tient par les couilles, cet enfoiré, lança Leila. Enfin, surtout les vôtres.


  — N’importe comment, j’aurais eu des emmerdes avec la police et avec les autorités aériennes qui voudront me chourer ma licence de pilote. C’est le Dieu du ciel qui vous a mis sur ma route… On va négocier.


  — On va négocier quoi ?


  — Je vous dépose sains et saufs sur le plancher des vaches si vous intervenez auprès de la police pour que je n’aie pas d’emmerdes… Sinon je m’écrase sur le barrage de la Rance.


  — Une si belle chose, dit Workan.


  — Alors ?


  — Vous négociez avec qui, là ? Les policiers ou les otages ?


  — On ne négocie jamais avec les otages. Je négocie avec vous en tant que flics !


  — Mais nous sommes aussi otages.


  — C’est exact. Vous cumulez les fonctions… C’est donc à vous, commissaire, de décider si vous voulez que les otages restent en vie.


  — Je n’ai même pas besoin de leur poser la question… À l’unanimité, ils choisissent la vie.


  — Ce sont des pétochards !


  — En quelque sorte.


  — Vous allez me signer une décharge, j’ai du papier sur le siège à côté de la demoiselle. Vous écrivez ce que vous voulez, genre que vous avez pointé votre arme sur mon dos pour que je passe sous les deux ponts.


  — Je ne vais pas écrire ça.


  — Et pourquoi ?


  — Parce que c’est faux !


  — Quelle chochotte… Bon, trouvez ce que vous voulez, on approche du barrage.


  — OK, je vais vous écrire un mot pour que vous ne soyez pas puni. Ça vous va ?


  — Ça me va ! Vous allez inventer quoi ?


  — Que je suis un amateur de sensations fortes et que je vous ai gentiment prié de passer sous les ponts et que je suis le seul responsable.


  — Ça me va.


  Gégé, le Baron vert, tira sur le manche et le Cessna entreprit une jolie ascension avec un virage sur la gauche, une sorte d’accélération centripète.


  Leila hurla :


  — Ça penche !


  — Normal, on rentre au bercail, expliqua Gégé. Ma page Facebook va faire un malheur.


  — Putain, vous pourriez prévenir ! fit Workan en train d’écrire son texte.


  « Il va se prendre une de ces branlées en arrivant au sol, le voltigeur de mes deux », songea Lucien.


  — Si on vous a forcé à passer sous les ponts, dit Leila, comment vous allez expliquer que vous aviez placé deux cameramen, genre frères Lumière, pour alimenter votre page Facebook afin de filmer un exploit que vous n’aviez pas prévu ?


  — Ah, merde ! Vous avez raison.


  — C’est bon, intervint Workan, on ne change rien, les deux gus qui filmaient étaient là par hasard pour un reportage sur les saumons. OK ?


  — Y a pas de saumons, ici, se désola Gégé.


  — Eh bien, si ! Maintenant, il y a des saumons !


  s’énerva Lucien. Merde alors ! Allez, on atterrit.


  — Faut que j’appelle la tour de contrôle.


  — Y en a pas, nom de Dieu !


  — C’est pour de faux, mais c’est obligatoire.


  — Je rêve… on est dans un cauchemar, glissa Workan à Leila en se retournant sur son siège.


  Imperturbable, le Baron vert, alias Gégé, débita :


  — Dinan, de Fox Whisky Lima, bonjour.


  — C’est reparti, soupira Workan.


  — Dinan, Cessna 172, Fox Bravo Hôtel Whisky Lima, en retour de vol local, estime la verticale de vos installations dans trois minutes. Je rappellerai verticale, après observation de la manche à air. Dinan Fox Whisky Lima, verticale installations. Ce sera pour une intégration standard sur la 25.


  — Y a qu’une piste, se désola Workan.


  — Non, il y a aussi la 7 ! C’est la même, mais dans l’autre sens, ça dépend du vent, je vous l’ai déjà dit ! Dinan, Fox Whisky Lima en vent arrière 25, je rappellerai en base.


  — Vous rappellerez qui ?


  — Dinan, Whisky Lima en base 25 rappelle en finale 25… Whisky Lima finale 25.


  — Pourquoi vous répétez tout le temps Whisky Lima ? s’intéressa Workan pour passer le temps.


  — Matricule de l’avion : F-BHWL, soit Fox Bravo Hôtel Whisky Lima… Arrêtez de me troubler, merde !


  — Je me demandais à quoi correspondaient les lettres sur la carlingue ! s’exclama Leila. Maintenant je sais que c’est du Whisky et du Lima.


  — Whisky Lima contrôlé, piste dégagée, je roule vers le hangar des privés.


  — Ça fait du bien de rouler par terre, dit Leila.


  — Dinan, Fox Whisky Lima au parking du hangar des privés pour quitter la fréquence.


  — C’est ça, raccrochez ! On va pouvoir discuter.


  — Au revoir et merci, Whisky Lima, conclut Gégé.


  Workan chercha ses chakras, inspira et expira quelques bouffées d’air, tel le yogi masqué, puis s’adressa à Gégé :


  — Avant de descendre, juste un mot… vous ne m’avez pas dit quel genre d’avion Brillancourt empruntait…


  — Un Cessna comme le mien, mais pas vert.


  — C’est mieux… Il appartient à qui cet avion ?


  — Adrien.


  — Adrien ?


  — Poulard !


  Workan déglutit.


  — Poulard de Rennes ? Le gars de l’agence matrimoniale ?


  — Oui.


  Lucien jura entre ses dents.


  — Il y a longtemps qu’il possède cet avion ?


  — Je ne sais pas si c’est le premier propriétaire ; il a bien une quarantaine d’années ce Cessna, mais il est bien entretenu.


  — Par conséquent, il y a dix ans, cet avion était présent sur cet aérodrome.


  — Si vous le dites.


  — Non, je ne dis rien… Était-il présent ?


  — Je dirais oui.


  Lucien siffla entre ses dents. Il sauta sur le tarmac où s’affairait déjà Gégé.


  — Baron vert !?


  — Oui ?


  — Je peux vous causer ?


  Chapitre 15


  — Il nous a vraiment foutu les miquettes, ce con, dit Workan, alors que la Bentley quittait le bourg de Lanvallay.


  Leila Mahir tapotait sur son écran.


  — Je suis sur la page Facebook du Baron vert. Ses potes ont mis la vidéo en ligne…


  — C’est sûr que lui, il n’est pas en état de le faire.


  — Putain, j’en reviens pas, dire qu’on est dans cet avion qui passe sous les deux ponts.


  — Ça se voit qu’on serre les fesses ?


  — C’est génial, on est toujours dans les bons coups… Dommage qu’on ne nous voie pas, mes copines ne vont pas me croire… T’y es pas allé un peu fort avec Gégé ?


  — Non, mais je rêve… Un mec qui nous fait changer de slip en pleine journée n’a que ce qu’il mérite.


  — Les pompiers ne mordaient pas trop à ta version des faits. S’étaler sur le tarmac en sautant de l’avion, se relever et prendre l’hélice dans la gueule… c’était un peu moyen comme explication.


  — C’est un gars malchanceux… il n’a pas démenti le Gégé.


  — Il n’avait pas envie que les réservoirs de l’avion explosent ! Ça fait un peu film d’horreur, le mec massacré par son jet !


  — Bon ! Que tout ça ne nous éloigne pas de notre enquête…


  — J’en reviens pas, le coupa Leila, cinq cents vues en une heure ! La page du Baron vert est en train d’exploser… Remarque, il a près de sept mille amis, ça aide.


  — Sept mille amis ? s’éberlua Workan. Je voudrais bien voir la gueule des amis. Il donne des récompenses pour avoir autant de blaireaux à le suivre ?


  — Dire qu’on est dans l’avion et qu’on ne nous voit pas, c’est déprimant.


  — Tu voudrais que le divisionnaire assiste à nos exploits en live ? C’est direct sur les ronds-points avec les cachous Lajaunie.


  — Il ne passe pas loin de l’arche en béton, on…


  — Arrête, on se fait du mal.


  — On aurait pu y rester… Remarque, on dira ce qu’on voudra, mais il est quand même fort, le Baron vert, je vais partager la vidéo sur ma page.


  — Tu ne dis pas qu’on est dans l’avion ! tonna Workan.


  — Mais non, t’inquiète !


  — Revenons à nos moutons… C’est un bel enfoiré ce Poulard, le mec de l’agence matrimoniale, il m’a dit pis que pendre sur Brillancourt…


  — C’est quoi, pis que pendre ?


  — Dire du mal de son voisin… En l’occurrence, là, c’était son associé. Ainsi il aurait pu prêter son avion à Brillancourt… C’est pour ça que le chirurgien avait révélé avoir effectué un tour dans le ciel pour justifier d’un alibi tout en le regrettant aussitôt en se rendant compte de l’énormité de la chose… Ce tour d’avion, il l’a vraiment fait ! Mais avec l’avion de Poulard.


  — Il suffira de regarder le carnet de route de l’avion pour le savoir.


  — Leila ? Regarde-moi… Je veux me débarrasser du corps de ma femme, tu crois vraiment que je vais mettre la date, l’heure de sortie du garage de mon véhicule, mon temps de route et l’endroit où je vais sur le carnet d’entretien de la bagnole ? Si Brillancourt est sorti avec le zinc de Poulard, il ne l’a certainement pas mentionné… Pourquoi ce dernier ne m’a pas dit qu’il avait un avion ?


  — Tu le lui as demandé ?


  — Non.


  — Alors pourquoi tu veux qu’il te le dise ? J’imagine bien le gars discuter et essayer désespérément de placer sa phrase : « J’ai un avion. » Sauf à le prendre pour un égocentrique, c’est assez difficile de glisser ce genre de rhétorique.


  — Mouais, mais quand je dis pis que pendre, c’est pire que ça. Il l’a vraiment traîné dans la boue.


  — Et s’ils étaient complices ?


  — L’idée était en train de cheminer dans mon cerveau encore apeuré par l’autre con de Baron vert… En effet, Brillancourt se débarrasse de sa femme qui ne veut pas divorcer et Poulard de son associée avec l’espoir de récupérer ses parts.


  — Seulement on sait qu’il n’a pas récupéré les parts, ça ne devait pas être dans le deal. Ou alors, il y a eu un problème.


  — Ou il voulait simplement le pouvoir : diriger seul l’agence matrimoniale… Si on peut appeler ça une agence matrimoniale, je te passe les détails sur le fonctionnement de ladite agence, mais ça donne froid dans le dos.


  — Ça y est ! s’exclama Leila avec l’auréole de la révélation au-dessus de sa tête. Écoute-moi, Lucien, j’ai le scénario tel qu’il s’est déroulé : les enfants du couple Brillancourt partent à la neige. Le père, resté seul avec sa femme, la tue. On ne sait pas comment, mais il la tue. Ensuite il la découpe en six morceaux…


  — Pourquoi six ?


  — C’est la logique ! Il fait ça dans sa baignoire… d’où les traces de sang de Carole dans la tuyauterie. Ensuite il met les six paquets dans sa voiture. Avec la propriété qu’il a à Rennes, il est à l’abri des regards indiscrets.


  — Surtout s’il fait ça dans son garage, ironisa Workan.


  — Merci, je m’en passerai… Ensuite, direction Dinan, l’aérodrome est désert, il peut approcher sa voiture du Cessna appartenant à Poulard, et même la rentrer dans le hangar, il charge les paquets et puis s’envole en disant Whisky Lima…


  — Non, ça, c’est uniquement pour l’avion de Gégé, ça dépend de l’immatriculation du zinc, rappelle-toi.


  — Bref, il s’envole, va au-dessus de la Manche, du côté de Jersey, et tel Dexter, il balance à la flotte les colis qu’il aura certainement plombés avec du ciment. On a vu qu’un homme seul peut ouvrir une portière en volant entre cent et cent cinquante à l’heure.


  — Une porte ! Pas une portière.


  — Si tu veux… Ensuite il rentre à la base sur la piste 25 s’il la trouve, mais vu qu’il y en a qu’une, il a des chances d’atterrir dessus… Remise de l’avion dans le hangar et hop ! Ni vu ni connu.


  — On va envoyer la scientifique faire des prélèvements dans l’avion de Poulard… En espérant que dix ans après ils trouvent encore quelque chose.


  — Ça s’est déjà vu dans un coffre de bagnole, une mini tache de sang, à peine visible à l’œil nu, cachée par un joint en caoutchouc. C’était le sang de la victime.


  — Évidemment, tout ça n’est valable que dans l’hypothèse où Brillancourt aurait tué sa femme. N’oublions pas que ce monsieur a été acquitté.


  — Où a-t-il été jugé ?


  — À la cour d’assises de Rennes !


  — Le jury a été bienveillant, sans doute influencé par cette magistrature de gauche bien-pensante, s’enflamma Leila.


  — Il faut avoir foi en la justice même si… Tu n’as pas connu Arpaillange, toi ?


  — Non, qui c’est ?


  — Un ancien garde des Sceaux dans les années 80, 90, dont le député Santini disait : « Saint-Louis rendait la justice sous un chêne et Arpaillange la rend comme un gland ! »


  — Ha, ha ! Attends… Justice, gland… on a trouvé un gland près du corps de Brillancourt… ce ne serait pas un truc de justicier, ça ?


  — Glandeur, le justicier masqué ! Tu parles !


  *


  Cour d’assises de Rennes, janvier 2021.


  Procès Barthélemy Brillancourt


  Salle des délibérations


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Vous avez fini de vous plaindre, juré 1 ?


  JURÉ 1


  Ce n’est pas de ma faute si ma pizza est froide.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Elle est, hélas, froide pour tout le monde.


  JURÉ 4


  Elle ne serait pas froide si le juré 1 n’accaparait pas la parole à tout bout de champ.


  JURÉ 1


  Tiens ! Voilà le juré 4 qui se réveille, on ne vous entend pas beaucoup.


  JURÉ 4


  Je l’ai déjà dit, ma propre conviction est que Brillancourt est coupable, je ne veux pas interférer dans les certitudes des autres jurés ni les influencer.


  JURÉ 1


  Bravo, juré 4, je tape dans mes mains. Ceci dit, je ne suis pas sûr que les autres jurés ont beaucoup de certitudes.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  (tap ! tap ! tap !) Juré 1, je vais me fâcher ! Je consulte mes assesseurs à votre sujet, votre comportement est inadmissible…


  JURÉ 1


  Je vous interromps, les apartés sont interdits ! Nous devons délibérer ensemble et je précise que vous êtes juré comme moi et qu’un juré n’a pas le droit de récuser un autre juré.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Je suis présidente de la Cour, je peux vous expulser pour outrage et…


  JURÉ 1


  Vous serez obligée de prendre un autre juré et recommencer les délibérations. Ça fait déjà cinq heures que nous sommes là et à mon avis le juré remplaçant ne sera guère motivé… Si ça se trouve, il est déjà rentré chez lui… Je vous vois dépitée tout d’un coup, là, finissez votre pizza, ça ira mieux… Bien, nous sommes deux à penser que Brillancourt est coupable, moi et le juré 4. Je sais par ailleurs que les jurés 5 et 6 se posent des questions au sujet des bornages simultanés des deux téléphones des Brillancourt. Le juré 3 pense que Brillancourt est innocent. La petite dame jurée 2 ne sait pas trop quoi penser. Signe de la Balance sans doute.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  (tap ! tap ! tap !)


  JURÉ 1


  Je croyais que vous n’aviez pas le droit d’utiliser votre marteau dans la salle des délibérations, madame la présidente… Et vous ? Qu’allez-vous voter ? Vous savez que vos assesseurs voteront comme vous, les toutous votent toujours dans le sens du poil, n’est-ce pas ? Je n’appelle pas ça magistrature debout ou assise, mais magistrature couchée.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  (tap ! tap ! tap !) Délibérations suspendues ! Madame, messieurs les jurés, allez vous servir des rafraîchissements et détendez-vous quelques minutes. Assesseur 1 ? Faites venir un greffier et un gardien et procédez à l’évacuation du juré 1 ! Je le mets en garde à vue pour outrages à magistrats dans l’exercice de leurs fonctions.


  JURÉ 1


  Vous allez être obligés de tout recommencer ! Dans quinze jours, vous serez toujours là !


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Emmenez-le !


  JURÉ 1


  Non, attendez ! Je vous présente mes excuses, madame la présidente, ainsi qu’à la Cour et aux autres jurés. Je ne dirai plus un mot, promis ! Si vous me gardez, ça va vous simplifier la vie, vous n’aurez pas toute la procédure à refaire… Siouplaît, gardez-moi avec vous… Je ne dis plus rien, madame la présidente, je vous le jure ! Je ne dirai plus que Brillancourt est coupable.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Attendez ! (la présidente s’adressait au greffier et au gardien) Laissez-le ! Reprenez votre place, juré 1, et taisez-vous… C’est bien pour simplifier la vie aux autres jurés.


  JURÉ 1


  Le Bon Dieu vous le rendra !


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Silence ! Oui, madame la jurée 2 ?


  JURÉE 2


  On pourrait peut-être passer au vote ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Vous vous êtes forgé une conviction ?


  JURÉE 2


  Oui.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR,


  C’est parfait… D’autres jurés souhaitent que le vote ait lieu maintenant ?


  JURÉ 3


  Non !


  Chapitre 16


  Avec l’aide de l’identité judiciaire, Lerouyer et Roberto avaient inspecté le bateau de Barthélemy Brillancourt mouillé au port des Bas-Sablons à Saint-Malo. La perquisition n’avait pas fourni d’éléments nouveaux permettant une avancée de l’enquête. Cependant les choses allaient se précipiter d’une façon aussi inattendue que déroutante, et qui dit inattendu dit surprenant, imprévu, inespéré, inopiné, étrange, mais aussi déconcertant et incompréhensible. En fait, Workan n’avait pas d’adjectifs assez nombreux pour qualifier cette nouvelle. Et là, c’était du lourd, du palpable, du manifeste, du concret… du scientifique ! Le genre de truc que l’on ne peut pas remettre en doute. Encore plus sûr qu’une analyse ADN ou qu’un looping de Gégé.


  Le porteur de nouvelles toqua à la porte du bureau de Workan, qui cria du fin fond de son antre qu’il n’était pas là. Ce qui, on doit l’avouer, est un subterfuge usé jusqu’à la moelle. Leray, le technicien de l’identité judiciaire, ne se laissa pas abuser et pénétra dans le bureau du commissaire.


  — J’ai dit que je n’étais pas là, clama Workan.


  — Oui, j’ai entendu, c’est pour ça que je suis entré.


  — C’est désolant, on ne me croit jamais.


  — Vous n’êtes pas assez persuasif, vous ne diriez rien, tout le monde vous croirait.


  — Merci, Leray. C’est de l’ironie ?


  — L’ironie est votre seconde nature, à côté de vous je ne suis qu’un amateur.


  — Bien ! Laissons cela… De quelle mauvaise nouvelle es-tu porteur, cher Leray ?


  À l’identité judiciaire rennaise, Leray était un balisticien réputé qui tâtait aussi de la physique et de l’informatique.


  Il sortit deux balles de sa poche qui y séjournaient dans un petit sac plastique transparent.


  — C’est quoi ? Des suppositoires ? s’enquit Workan.


  — Oui, ils ont un peu de mal à fondre, mais pour quelqu’un qui a le cul bien chaud, pourquoi pas !


  Leray en sortit une et la maintint entre le pouce et l’index devant les yeux de Workan.


  — Cette balle, calibre 6.35, tirée vraisemblablement à l’aide d’un Browning, a été extraite du corps de monsieur Brillancourt…


  — Bravo ! Belle démonstration !


  — Ce n’est pas fini.


  Leray se saisit de la seconde balle et la présenta à Workan.


  — Balle, calibre 6.35, tirée vraisemblablement à l’aide d’un Browning… La même arme qui a servi à tuer Brillancourt.


  — Je ne comprends pas… Cette balle a aussi été extraite du corps de Brillancourt ?


  — Non, celle-ci provient du corps de Robert Michaud.


  — Et c’est qui Robert Michaud ?


  — Un type qu’on a retrouvé assassiné il y a environ trois mois. C’est Laffond qui s’occupait de l’affaire, le capitaine Laffond… vous savez bien !


  — Ah oui, Laffond, bien sûr… Je ne comprends toujours pas.


  — C’est simple ! Celui qui a assassiné Brillancourt a aussi assassiné Michaud. Ou s’il y a deux assassins, ils ont utilisé la même arme. Je suis formel, la balistique a parlé, c’est plus sûr que l’ADN ! (C’est un peu ce qu’on disait.)


  — Un tueur en série ?


  Leray haussa les épaules.


  — Ça, c’est une putain de révélation ! poursuivit Workan. Bon ! J’appelle mes ouailles en renfort… Laffond est au courant ?


  — Non.


  — Attends un peu avant de le briefer !


  — Ben non… Ce n’est pas normal…


  — Attention, Leray, je suis le deuxième après Prigent ! J’ai le pouvoir de désigner des cibles humaines et bien vivantes pour ta balistique.


  — Vous ne feriez pas ça !


  — Je vais me gêner.


  — OK, j’attends demain pour le prévenir.


  — Et je ne voudrais pas être méchant, mais Brillancourt, c’est plus important que Robert Michaud.


  — Pour moi, non.


  — Il a fait quoi ce Robert Michaud pour avoir été descendu comme un lapin ?


  — Demandez à Laffond.


  — Non… Ça va éveiller les soupçons.


  — Alors vous serez obligé d’attendre demain pour lui en parler quand je l’aurai briefé pour la balle.


  Workan entra en intense réflexion.


  — Bon ! OK ! Tu peux le prévenir ! Dis-lui de venir me voir s’il est dans le coin.


  — Vous pourriez y aller.


  — Non ! Je suis commissaire… Les capitaines ont de bonnes jambes… Tu as un avis personnel sur ces deux meurtres ?


  — Non. Je sais juste que leur point commun est une balle de calibre 6.35 tirée, non par une arme similaire, mais par la même arme. À mon avis, un pistolet Browning.


  — Il était d’où ce Robert Michaud ?


  — De Melesse, une bourgade au nord de Rennes.


  — Ouais, merci, je situe… Robert Michaud connaissait-il Brillancourt ?


  — On ne peut pas leur demander.


  — Humour quand tu nous tiens… hein, Leray ? En tout cas, merci pour ce travail bien fait… Une dernière chose : tu avais été sur la scène de crime de ce Michaud ?


  — Oui. Trois balles comme Brillancourt. Une dans le dos, une dans la nuque et la dernière dans la tête.


  — C’est un mimétisme parfait.


  — Tellement parfait qu’il y a une cerise sur le gâteau.


  — Je redoute le pire.


  — Faut pas. Ça va vous amuser.


  — Alors, allons-y !


  — Nous avions trouvé un gland de mocassin près du corps de la victime. À vrai dire, nous n’y avions pas prêté attention plus que ça et je ne m’en souvenais plus. C’est tout à l’heure, quand j’ai découvert le lien de parenté entre les deux balles, que ça a rejailli de ma mémoire.


  — Ça a bien fait de rejaillir… Il faudrait être idiot pour ne pas voir plus qu’une coïncidence dans l’élaboration de ces deux meurtres.


  — Et vous ne l’êtes pas !


  — Je ne suis pas quoi ?


  — Idiot !


  — Merci de me le confirmer, Leray !


  — Y a pas de quoi ! Je vais voir si Laffond peut se déplacer jusqu’ici.


  — Dis-lui que le parcours n’est pas semé d’embûches.


  *


  Cette balle et ce meurtre de Robert Michaud changeaient la donne et ajoutaient un peu plus de mystère dans l’assassinat de Brillancourt. Il y avait forcément un lien entre les deux victimes. Ou l’assassin frappait-il au hasard avec le même mode opératoire ?


  Workan avait hâte de rencontrer le capitaine Laffond. Celui-ci pénétra dans le bureau du commissaire quelques minutes plus tard.


  — Leray vient de me mettre au courant pour l’arme qui serait la même pour nos deux affaires, annonça-t-il en s’asseyant sur la chaise que Workan venait de désigner d’un vague mouvement de bras.


  — Qu’est-ce que vous savez sur ce Robert Michaud ? s’enquit Lucien.


  — Je dois dire qu’on patauge un peu… mais avec ce que je viens d’apprendre, à savoir que c’est la même arme qui a assassiné Brillancourt, ça change tout.


  — Et pourquoi ça change tout ?


  — Nous avons mené les investigations classiques sur le meurtre de Michaud, je peux vous en parler si vous voulez ? Ce gars était âgé de cinquante-neuf ans à sa mort, début août. Marié, deux enfants, puis divorcé depuis dix ans. Enquête de voisinage classique, rien à dire. Le schéma habituel, un monsieur qui ne faisait pas parler de lui, un bon voisin qui vivait dans une petite maison située à l’entrée d’un lotissement à Melesse. Professeur des écoles, membre de diverses associations, il n’avait pas d’ennemis, tout au moins assez virulents pour vouloir le liquider. Pas d’indices matériels sur la scène de crime, si ce n’est un gland de chaussure qui provenait d’on ne sait où et qui n’avait certainement aucun rapport avec le crime. Et puis Leray vient de me révéler que vous avez trouvé le même à Saint-Malo sur la scène de crime de Brillancourt… Je me suis alors remémoré ce détail que j’avais saisi dans la maison de Michaud. Rien dans sa vie actuelle ne nous est apparu pour qu’il soit menacé jusqu’à être tué. Nous avons décidé de remonter dans son passé et nous n’avons rien trouvé non plus. Et désormais ce dernier lien avec Brillancourt, à savoir la même arme…


  Workan secoua la tête.


  — Vous ne pouvez pas abréger ?


  — Pourtant ça devrait vous intéresser.


  — Je n’en doute pas, mais c’est long à venir.


  — OK ! J’abrège !


  — Évidemment, si le fait d’abréger n’altère pas vos propos, allez-y !


  — En remontant dans son passé…


  Workan secoua la tête. Laffond s’en aperçut :


  — En remontant dans son passé, disais-je, nous avons découvert qu’il avait été juré dans un procès aux assises de Rennes. À cela, rien de surprenant ni de répréhensible…


  — Je confirme qu’être juré n’est pas puni par la loi.


  — Je suis sûr que vous avez compris qu’il était juré au procès de Brillancourt en 2012… Et maintenant, en plus de l’arme et du gland, nous avons un autre lien entre ces deux individus. L’un a jugé l’autre.


  Workan resta pensif. Tout était vrai. Et diablement incompréhensif. Il dit :


  — Apparemment, il l’a bien jugé puisque Brillancourt a été acquitté, ce dernier n’avait aucune raison d’en vouloir à Michaud.


  — Et pourtant Michaud est mort.


  — Tué, il y a trois mois, par Brillancourt, c’est désormais votre hypothèse ?


  — Oui. Pour une raison que nous ignorons, Brillancourt vient chez Michaud, l’abat, laisse traîner un gland et s’en va. C’est pour cela que vous retrouvez la même arme à Saint-Malo avec un second gland de chaussure.


  — Et comment est mort Brillancourt ?


  — Suicide !


  — Et l’affaire est réglée ?


  — Je suppose.


  — Je ne sais pas si Brillancourt avait le bras long au sens figuré du terme, mais au sens propre non ! Car se tirer une balle dans le dos à trois mètres de distance, c’est impossible, même par le plus flexible des acrobates. C’était votre hypothèse, mais vous ne connaissiez pas la scène de crime…


  — Vous avez une autre supposition ?


  Workan détestait être mis sur le gril. Ça l’emmerdait cette histoire. Déjà avec un macchabée elle n’était pas évidente, alors avec deux… Lucien Workan aimait les histoires simples : un cadavre, un meurtrier, une arme, un mobile… même les alibis, il n’aimait pas. C’était encore mieux quand le meurtrier était pris sur le fait, arrêté avec l’arme du crime à la main et qu’il avait divulgué son mobile sur une feuille à carreaux pliée dans sa poche et, sans que personne lui demande rien, s’empressait à faire des aveux.


  — Non ! Il y a un moment où il ne faut plus supposer… Rester modeste devant le fait accompli, se dire qu’on n’est rien devant l’imagination des assassins… Vous prenez des antidépresseurs ?


  — Non !


  — On le dirait !


  La porte du bureau s’ouvrit sans tambour ni trompette comme un jour de Black Friday : « Entrez ! Vous pouvez tout emporter, c’est gratuit ! » Lerouyer, la démarche pataude, pénétra dans la pièce, boucles rousses en bataille, sous le regard étonné de Workan.


  — On ne frappe plus avant d’entrer ?


  — Non… J’ai oublié.


  — C’est une bonne raison.


  — Patron ? Il y a la fille de Brillancourt qui vient d’arriver d’Australie, elle est à la morgue, elle veut voir son père. Qu’est-ce qu’on fait ?


  — Qu’en pense Marie Kenkiz ?


  — En congrès !


  — Sans doute avec ma fille, marmonna Workan. Il est recousu Brillancourt ?


  — Vraisemblablement.


  — Ouais… Elle n’abandonnerait pas son ouvrage non raccommodé. Personnellement, je ne vois aucune objection pour qu’elle puisse rendre une dernière visite à son père. Vous allez en profiter pour aller à la morgue afin de l’interroger… Les relations avec son papa… tout ça.


  — OK, patron !


  — Raccompagnez Laffond… Il va vous mettre au courant concernant un deuxième cadavre, victime du gland vengeur.


  — Ah bon ?


  — Ça se complique, Lerouyer, ça se complique.


  — En parlant de complications… Il y a le brigadier Prioul qui vient de voir une vidéo sur Internet. Un pilote d’avion qui est passé sous les deux ponts de la Rance. Le Baron vert, y s’appelle, le mec… Vous connaissez ?


  — Non.


  — C’est Ouest-France qui a partagé la vidéo de Facebook du pilote en question, et le journaliste dit que le Baron vert était accompagné, dans son avion, du commissaire Workan et de la lieutenante Leila Mahir… C’est curieux, non ?


  — Oui. Effectivement, c’est curieux… On ne les voit pas ?


  — Non.


  — Tant mieux ! Faut pas croire les journaux.


  Chapitre 17


  Prigent remonta ses lunettes sur son nez, une des branches avait perdu sa vis et la monture asymétrique pendouillait lamentablement.


  — Qu’est-ce que vous faisiez dans cet avion ? s’énerva le divisionnaire.


  Workan jeta un coup d’œil mauvais à Leila. Ils comparaissaient tous les deux devant leur boss accompagné de l’indétrônable procureure, Sylviane Guérin.


  — Nous enquêtions, dit Leila.


  — Vous enquêtiez ?


  — Oui.


  — En faisant des loopings sous les ponts ?


  — Ça, c’est pas nous. C’est le Baron vert.


  — Le Baron vert ? Je rêve ! Je suis affligé…


  — Il nous avait pris en otage.


  — Bordel de merde ! On va être la risée de tout Rennes !


  — Et aussi de l’Ille-et-Vilaine et des Côtes-d’Armor, surtout le canton de Dinan, précisa Workan.


  — Taisez-vous ! hurla Prigent… L’affaire Brillancourt n’était déjà pas simple, il faut que vous la compliquiez !


  — C’est sûr qu’on n’avait pas besoin de ça, patelina Workan, mais nous avons été mis devant le fait accompli… Nous étions en pleine reconstitution du vol que Brillancourt aurait effectué après l’assassinat de sa femme… Y a un moment, faut bien mettre les mains dans le cambouis.


  — Comment savez-vous qu’il a assassiné sa femme ? questionna la procureure, intriguée.


  — Ça semble une évidence… Tout au moins nous sommes partis, Mahir et moi, sur ce constat. Notre interrogation portait sur le largage des sacs…


  — Largage des sacs ? s’ébahit Prigent.


  — Oui. Six ! Vous demanderez pourquoi à la lieutenante qui siège à mes côtés… C’est au moment où nous volions à un peu plus de 150 km/h juste au-dessus de la surface de l’eau que nous avons vu les deux ponts… trop tard ! Il nous fallait les éviter… Cetelem a pr…


  — Cetelem ?


  — Oui, le Baron vert ! Donc Cetelem, alias Gégé, a pris la sage décision de passer dessous pour nous éviter un crash fatal !


  — Fatal ? dit Prigent, désolé.


  — Oui, se prendre l’arche du pont Chateaubriand aurait certainement été fatal pour vos serviteurs… Nous avons juste eu le temps de refermer la portière.


  — N’empêche que ça ne fait pas une bonne publicité à la police, se navra le divisionnaire.


  — La vidéo en est à quatre mille vues, fit la procureure, qui matait l’écran.


  — Elle en fera au minimum sept mille, dit Workan, c’est le nombre d’amis du Baron vert.


  — Il commence à faire chier ce Baron vert ! s’excita Prigent. Vous allez voir sa licence comment elle va…


  — On ne touche à rien, le coupa Workan, nous avons réquisitionné son avion pour la reconstitution du largage du corps de Carole Brillancourt… Sans sa maîtrise, Leila et moi serions aplatis et collés sur l’arche en béton comme de vulgaires moustiques sur un pare-brise de camion. Alors merci, monsieur Cetelem !


  — Puisqu’il vous a sauvé la vie… Pourquoi l’avoir amoché à sa descente d’avion ?


  — Comment ça, amoché ? s’interloqua Workan complètement offusqué.


  — Tabassé, passé à tabac, caillassé, ce que vous préférez en fait. Il a porté plainte auprès de la gendarmerie de Dinan.


  — Oh, l’enc… Oh, l’enfoiré ! Je vous signale quand même qu’il voulait abattre ses otages en tombant en panne d’essence au-dessus de Guernesey ! Avec la chance qu’on a, on aurait détruit la maison de Victor Hugo, restaurée à grands frais et avec générosité par François Pinault…


  — Bon, ça suffit tout ça ! s’énerva Sylviane Guérin. Venons-en aux faits ! La mort de Brillancourt et la disparition de sa femme… Vous l’imaginez découpée en morceaux, mais aux dernières nouvelles, elle n’est que disparue.


  — À ce sujet, juste avant que vous nous convoquiez dans votre chaleureux bureau, nous avons eu les résultats de la balistique… Je ne sais pas si madame la procureure se souvient du meurtre d’un certain Robert Michaud, habitant à Melesse, il y a de ça environ trois mois ?


  — Je m’en souviens très bien, j’ai chargé un de mes substituts de s’occuper de l’affaire.


  — Eh bien, il y a un lien entre Robert Michaud et Barthélemy Brillancourt… Même trois liens, je devrais dire.


  — Comment ça ?


  — Je vous le donne en mille, Mimile, la balistique a parlé !


  — Arrêtez, Workan, avec vos jeux de mots à la con dignes de l’almanach Vermot.


  — Ce n’est pas bien de se moquer de Joseph Vermot. Un si brave homme… Bon, je reviens à ma balistique, le technicien-chef Leray est formel : nous avons la même arme qui a été létale sur deux scènes de crime différentes, espacées dans le temps et dans les lieux. Comme si l’assassin avait des comptes méthodiques à régler. Robert Michaud, cinquante-neuf ans, professeur des écoles, divorcé, deux grands enfants, a été tué à Melesse au mois d’août. D’après le capitaine Laffond qui a dirigé l’enquête de police, aucun ennemi déclaré, homme sans histoire particulière si ce n’est qu’il a été un syndicaliste notoire et particulièrement virulent. Il avait abandonné toute lutte syndicale et s’était retiré de son organisation il y a plusieurs années. De l’autre côté, nous avons Brillancourt dont nous connaissons l’itinéraire. Les liens entre ces deux meurtres sont les suivants : même arme, sans doute un Browning 6.35 qui est à l’origine une arme de défense avec un pouvoir destructeur assez limité…


  — Limité, limité, c’est vite dit, le coupa Prigent. Son faible pouvoir destructeur a quand même zigouillé deux personnes dans la force de l’âge.


  — Il n’en reste pas moins que la première balle dans le dos n’a pas été létale et que seules les deux dernières balles dans la nuque et la tempe ont produit l’effet que l’on sait. Et ceci pour chacun des deux individus.


  — Ce Browning 6.35 est un petit pistolet ? s’enquit la procureure.


  — Oui. Une vieille arme, appelée Browning modèle 1906.


  — Légère et facile à dissimuler ?


  — Oui.


  — Une arme de femme ?


  — On l’a appelée aussi comme ça, oui !


  — Vous voyez où je veux en venir, commissaire ?


  — Oui. Carole Brillancourt le retour ! Pourquoi pas ? Je continue : pour rappel, le deuxième lien entre ces deux individus est un gland de chaussure, vraisemblablement de mocassin. Un gland Umbertini produit dans les années 1970-1980, nous savons ces détails par un cordonnier de Saint-Malo qui a connu cette mode. Ce gland a été laissé sur chacune des scènes de crime. Nous ignorons sa signification. Le troisième lien, et le plus inattendu, est la présence de Robert Michaud au procès de Barthélemy Brillancourt en 2012.


  — Coïncidence ! dit Prigent.


  — Robert Michaud était juré à ce procès… Ce qui fait que nos deux victimes ont assisté, ensemble, au verdict du jury. Elles ont assisté à l’acquittement du chirurgien dans la même salle d’audience. Elles ignoraient qu’elles seraient tuées huit ans plus tard par le même assassin.


  — La même arme ! dit Prigent. Ça peut être deux personnes différentes.


  — Deux personnes qui porteraient des mocassins à glands ?


  Prigent rougit et regarda ses chaussures… Il n’en chausserait plus jamais.


  — Mouais… C’est troublant… Vraisemblablement le même assassin, conclut-il, les mots murmurés.


  — Maintenant, enchaîna Sylviane Guérin, creusons-nous les méninges pour savoir ce qui unit dans la mort deux individus aussi différents.


  — Chacun étant de chaque côté de la barrière, poursuivit Prigent, je devrais plutôt dire de chaque côté de la barre. Le juge et l’assassin.


  — Sauf que dans ce cas-là, l’assassin ne peut pas en vouloir au juge puisqu’il a été acquitté, dit Workan, mais cette histoire de juré me chiffonne… Si nous prenons l’hypothèse du retour de madame Brillancourt, pourquoi tuerait-elle en premier lieu un juré du procès de son mari avant d’exécuter ce dernier ?


  — Parce qu’elle aurait voulu que son mari soit condamné à perpétuité ? avança Leila, prudemment. Et qu’elle en veut au jury de ne pas l’avoir fait.


  — Elle n’a pas assisté aux délibérations et encore moins au vote qui est secret. Et pourquoi tuer ce juré plus qu’un autre ? Je vous le demande, Armande ?


  — Workan ! Ça suffit !


  — Excusez-moi, madame la procureure, ça sort tout seul. Mes paroles vont plus vite que ma pensée… Navré… Dites-moi, savez-vous qui dirigeait les débats lors de ce procès ? Vous connaissiez peut-être le juge qui a présidé la Cour ?


  — En l’occurrence, ce n’était pas un juge, mais une juge…


  — Ça donne quoi au féminin ? Juge ? Jugeuse ?


  — Pourquoi pas ? Oui, je la connaissais et je la connais toujours puisqu’elle exerce encore à Rennes.


  Elle a de nouveau présidé une session d’assises en début d’année.


  — Vous pourriez m’obtenir un rendez-vous auprès d’elle ?


  — Ça va être difficile.


  — Quel est son nom ?


  — Anne Lebazellec.


  — Une Bretonne ?


  — Brestoise !


  — On est envahis par les Brestoises, après Marie Kenkiz, voilà la…


  — Ça vous gêne ?


  — Non pas du tout ! J’aime beaucoup… Je trouve qu’il n’y en a pas assez… Une Brestoise chez soi, c’est un rayon de soleil dans la maison.


  — Vous me fatiguez, Workan.


  — Ce n’est pourtant pas mon intention… Alors, je peux la voir ?


  — Vous lui voulez quoi ?


  — Discuter un peu du procès de Barthélemy Brillancourt.


  — Tout est confidentiel : les délibérations, le vote, tout !


  — Je ne veux pas qu’elle trahisse le secret du confessionnal… Je veux juste connaître ses impressions.


  — Une impression, c’est déjà trop, Workan. C’est sujet à interprétation… Et vous, avec votre matière grise en fusion, ça va partir dans tous les sens… Mais je vais quand même essayer de vous obtenir un entretien.


  — Sinon je vais demander au juge d’instruction de la convoquer et…


  — Houlà, un juge qui convoque un autre juge… vous marchez sur des œufs, là… Ils n’aiment pas ça du tout. Laissez-moi vous obtenir un rendez-vous officieux. Ce sera beaucoup plus efficace et beaucoup plus discret.


  — Je vous remercie… Je rentrerai par la petite porte arrière, celle qui donne accès à la cave, et je porterai un masque pour qu’elle ne soit pas déshonorée…


  — Et c’est reparti !


  — Workan ? fit Prigent. Je suis perturbé… Qui a tué qui ? Brillancourt a-t-il tué sa femme avant de la découper en morceaux ou madame Brillancourt a-t-elle tué son mari ? C’est incroyable, on a une paire d’époux assassinés à dix ans d’intervalle et on est incapables de savoir qui a tué l’autre. C’est vraiment désolant.


  — Une chose est sûre, monsieur le divisionnaire, le premier qui a tué l’autre n’a pas pu être tué par le second.


  — C’est-à-dire ?


  — Rien ! On abandonne l’hypothèse des époux flingueurs, ça va vous reposer l’esprit et le nôtre en même temps.


  — Je reviens à cette histoire de gland, dit la procureure, c’est…


  — Je savais que vous étiez sensible à ce genre d’histoire, la coupa Workan.


  — Pourquoi vous êtes dans mes pattes, Workan ? Vous ne pourriez pas être dans un autre département, une autre région et même hors d’Europe ? Pourquoi je me coltine le plus goujat des commissaires ? Hein ! Je vous le demande ?


  « Moi, j’aime bien me le coltiner », songea Leila.


  — N’y prêtez pas attention, madame la procureure, fit Prigent en parfait chevalier servant, cet homme est un défi à la logique et au bon sens.


  Revenons à votre gland, chère Sylviane. Que vouliez-vous dire ?


  — En réfléchissant bien… J’ai envie de passer à autre chose… Avez-vous demandé à l’identité judiciaire de faire des prélèvements dans l’avion que ce monsieur Poulard aurait prêté à Brillancourt pour qu’il se débarrasse du corps de sa femme ? Tout ça est au conditionnel, évidemment.


  — C’est fait… Je suppose que la cabine a dû être nettoyée plusieurs fois depuis dix ans, mais on ne sait jamais… Je vous tiens au courant dès que j’ai les résultats.


  — Merci ! Pour votre information, commissaire, les ceintures en soie rouge de certains magistrats dans les tribunaux sont ornées de glands d’or… C’est le cas du président de la Cour.


  — Eh bien, voilà ! Notre assassin fait savoir son mécontentement… Il ne faut pas être sorcier pour deviner qu’il a comme une arête de coincée en travers de la gorge… Et qu’il associe ses crimes à la justice… Je n’irais pas jusqu’à une justice de glandeurs, mais ça s’en rapproche. Je crois, madame la procureure, que votre amie, la juge Anne Lebazellec, a du mouron à se faire.


  — N’allez pas leur foutre la trouille, Workan, voyons ! fit Prigent, soucieux.


  — Je ne fais peur à personne, j’évoque les faits tels qu’ils sont en train de se dérouler. Mettons-nous à la place de notre mystérieux tueur. « J’ai tué l’accusé principal, qui était le justiciable : affaire classée. Ensuite, j’ai tué un représentant des jurés, ceux qui sont chargés de prononcer la sentence et de l’élaborer. Il ne me reste plus que la Cour et sa représentante suprême, la présidente ! » Voilà ! À moins qu’il ne se contente d’un assesseur… C’est encore possible.


  — Mais pourquoi ferait-il ça ? se tracassa Prigent. Et surtout… Workan ?


  — Surtout ?


  — Surtout, dix ans après la disparition de Carole Brillancourt et huit ans après le procès du chirurgien. Il y a une chose, Workan, que vous négligez.


  N’oubliez pas que Brillancourt était enfermé chez lui. Qui possédait la clé de cette maison ? A-t-il été tué par un magicien passe-muraille ? Vous pouvez me le dire ?


  — Je peux le dire, mais je ne le dirai pas… encore un petit truc à vérifier pour étayer mon hypothèse.


  — Je n’ai pas besoin d’hypothèse, Workan ! J’ai besoin de faits ! La victime de Melesse était-elle enfermée à clé ?


  — Je l’ignore, mais je ne vais pas tarder à le savoir… ce n’était pas mon enquête. Lieutenante Mahir ! Allez rendre une visite à Laffond et demandez-lui ce que veut savoir monsieur Prigent.


  — OK !


  Leila s’éclipsa sur la pointe de ses baskets.


  — Pourquoi elle tortille du cul comme ça ? demanda le divisionnaire après que Leila eut refermé la porte.


  — C’est sa démarche habituelle, dit Workan. Mais c’est plus accentué quand elle est contrariée.


  Chapitre 18


  Allongée dans le canapé, Jeanne Workan pianotait sur son smartphone. Lucien alla fermer les volets qui donnaient sur la rue de la Monnaie. Les pavés humides luisaient sous les réverbères. En tee-shirt et bas de jogging noirs, il proposa à sa fille :


  — On commande une pizza ?


  — Tu ne veux pas faire de cuisine ?


  — Hé, je ne suis pas ta bonne… Tu pourrais te coller aux fourneaux.


  — Macho !


  — Jeanne, je trouve que tu as changé. Avant, tu étais serviable, avenante, toujours prête à rendre service, et maintenant…


  — Maintenant ?


  — Tu es une vraie feignasse ! Tu passes ton temps vautrée dans le canapé avec ces putains de réseaux sociaux qui n’ont de social que le nom… des machines à fabriquer de l’obésité, à instiller de la haine, à abrutir des cerveaux déjà pas mal ramollis… Pour une fois, ce n’est pas nous les adultes qui vous entraînons, vous les ados, dans un monde de merde, vous vous chargez de le faire tout seuls. Et à vitesse grand V.


  — Pourtant tu es content de les avoir, les réseaux sociaux ! Ton exploit tourne en boucle sur Facebook depuis hier !


  — Quel exploit ?


  — Celui de faire le malin et de passer sous deux tabliers de pont avec un avion.


  — Mais putain ! Je ne suis pas dans cet avion !


  — C’est pourtant écrit que tu es à bord avec Leila, et que vous tenez compagnie au pilote, le Baron vert !


  — Il me fait chier ce Baron vert ! Tu ne vas pas croire un mec qui ressemble à monsieur Cetelem… Il n’a aucune crédibilité, ce tas de feuilles desséchées !


  — Ne te fâche pas… Qu’est-ce que tu es soupe au lait ! Tu n’étais pas dans cet avion… Voilà ! Point barre ! On ne va pas en faire un fromage ! En parlant de fromage, je vais prendre une pizza aux quatre fromages, justement… On dira que c’est toi qui les as faites !


  — Jeanne, tu m’énerves… J’aimerais que tu te bouges un peu.


  — Je me bouge ! Demain matin je vais à la salle de fitness avec Marie.


  — Marie Kenkiz ?


  — Tu connais une autre Marie ?


  — Non. Mais vous êtes déjà allées à la piscine ensemble, faut pas que ça devienne une maladie.


  — Macho, facho, réac ; que des qualités, cet homme !


  — J’espère que tu ne penses pas ce que tu dis.


  — Excuse-moi ! J’ai oublié le mot gentil.


  — Gentil, gentil, ou gentil tout court ?


  — Gentil tout court.


  — Bon, tu es pardonnée… J’espère que ta relation avec Marie Kenkiz n’est qu’amicale, je veux dire, platonique.


  — Mais bien sûr, je suis mineure… Qu’est-ce que j’irais faire avec une vieille ?


  — Attends, Marie a moins de quarante ans… ce n’est pas une vieille.


  — Papa ! Elle a vingt-cinq ans de plus que moi, c’est une vieille ! C’est tout ! Mais je l’aime bien et elle est belle.


  — Comment elle se libère du temps comme ça, Marie Kenkiz ? Elle n’a pas d’autopsies de prévues ?


  — Pour ça, il faut que tu lui amènes des cadavres… Tu n’en as pas de prévu non plus ?


  — Non. C’est vrai que ça ne prévient pas ce genre de choses. Dans huit jours c’est la pleine lune, une bonne période pour les tueurs de tout poil.


  — N’empêche que Marie, elle te kiffe à mort. Pour une sœur de Lesbos, c’est rare cet attachement à un mec.


  — C’est normal, regarde-moi.


  Workan rentra le ventre et gonfla ses biceps.


  — Le macho ! Bon, allez, je me lève, je commande les pizzas… Tu veux quoi ?


  — Des anchois, des oignons, du chorizo avec des piments et du pili-pili.


  — Oh, putain ! Ça va fumer ! Tu vas avoir soif après ça, mon petit papa. La bière va couler à flots ce soir.


  Lucien trouva difficilement une place avenue Louis-Barthou, il poussa dans ses derniers retranchements une poubelle, labellisée Ville de Rennes, à l’aide du pare-chocs avant de la Bentley afin qu’il puisse loger la grosse berline sur une place de parking vacante.


  Maryvonne, la secrétaire-psychologue, et ses soixante-seize printemps, ne manifesta aucune surprise en constatant le retour du flic. La mémoire vivante d’Union-Six lui demanda s’il avait fait un bon voyage. Workan ne se souvint pas qu’il devait partir en villégiature. Néanmoins il précisa que le voyage avait été excellent sauf que le matelas était un peu dur.


  — Monsieur Poulard m’a dit que vous souhaitiez vous inscrire chez nous ?


  — Non, Maryvonne, pas du tout, c’est une légende urbaine de son cru.


  — Dommage, j’avais une belle jeune femme à vous présenter. Avec mon intuition habituelle, j’étais sûre que ça aurait collé entre vous deux. C’est une beauté divine. J’ai rarement vu des lignes aussi parfaites.


  Workan bafouilla :


  — Écoutez, on peut peut-être s’arranger… On ne peut pas s’inscrire ponctuellement ? Par exemple pour une journée, le temps que je fasse sa connaissance ?


  — Je savais que ça vous plairait, sourit Maryvonne. Non ! On ne peut pas s’inscrire ponctuellement !


  — Deux jours, alors ?


  — Non plus !


  — Monsieur Poulard m’a proposé de m’inscrire en illimité, formule Allroad, alors je peux rencontrer cette dame sans problème.


  — Non ! Je ne vois pas votre fiche ! Et si j’en crois monsieur Poulard, vous avez refusé sa proposition.


  — Oui. Mais j’aurais pas dû.


  — Il fallait réfléchir avant.


  — S’il vous plaît ?


  — Non ! Pour cette femme, il est trop tard… Je vais lui présenter l’étalon du coin : Jim le rapide.


  — Ah bon ? Pourquoi rapide ?


  — Il est maladroit avec les femmes, il se précipite trop… Ce n’est pas parce qu’on paye que c’est gagné. Il faut un minimum de pédagogie avec ces dames. Et Jim le rapide n’en a aucune.


  — Par conséquent, cette dame sera encore libre après sa rencontre avec Jimmy ?


  — Y a des chances !


  — Merci, Maryvonne, vous remontez dans mon estime. Je vais aller voir Poulard et m’inscrire de suite.


  — Monsieur le commissaire, comme vous serez en illimité VIP, et tout ça offert par la maison, est-ce que vous voulez bien nous servir de lapin ?


  — De lapin ? balbutia Workan.


  — Oui, lapin comme « appât »… Vous savez le lapin qui court devant les lévriers dans un cynodrome. Les lévriers sont nos dames et vous l’appât, le lapin !


  — Et jusqu’où le lapin doit-il aller dans sa mission ?


  — C’est vous qui le sentez… Vous avez carte blanche ! Du moment que nos clientes sont satisfaites… C’est un peu le Bonheur des Dames, ici, vous savez ?


  — Et pour les messieurs ? C’est Carole Brillancourt qui faisait office de lapine ?


  — Comment le savez-vous ?


  — Facile à deviner… Avait-elle des relations « privilégiées » avec ses clients ?


  — Non ! Nous ne sommes pas une maison close. Elle se contentait de les mettre en valeur en les aguichant de telle façon qu’ils imaginaient nos adhérentes taillées dans le même moule… Une fois le contrat signé et, surtout, le chèque encaissé, hop ! circulez, y a rien à voir… Très, très bonne commerçante, madame Brillancourt, conclut Maryvonne, rêveuse.


  — Depuis qu’elle n’est plus là, l’agence décline ?


  — C’est rien de le dire.


  — Vous touchez votre salaire, Maryvonne ? Et monsieur Poulard vit de quoi ?


  — Oui, il est réglo, je suis payée tous les mois… C’est un petit salaire, je cumule avec ma retraite qui est aussi mince que ma paye, mais avec les deux, je me débrouille. Mon défunt mari est mort en glissant sur une plaque de verglas, sa tête a heurté une bouche d’égout en fonte… Pas de chance, ça n’a pas été considéré comme un accident du travail. Et comme il travaillait à être chômeur… Vous imaginez sa pension de réversion, on dirait un fantôme dans la nuit. Si je voulais être grossière, je dirais que c’est peau de zobi !


  — Le monde devient impitoyable. Vous savez, Maryvonne, il faut être armé pour vivre, maintenant. Et je sens que vous, vous êtes super-armée.


  — C’est vrai. Après la perte de mon défunt époux, madame Brillancourt a eu la gentillesse de m’inscrire gracieusement sur la liste des candidates au bonheur… Si vous saviez ce que j’ai rencontré… On aurait dit que le HP Guillaume Régnier s’était donné rendez-vous chez Union-Six… Je peux vous dire qu’ils en avaient rien à foutre des six commandements, eux ! Eh bien, je vous confirme qu’il faut être super-armée pour entendre ça !


  — Vous ne m’avez pas dit pour monsieur Poulard, de quoi vit-il ?


  — Bon, on va dire que l’agence de Rennes vivote et est presque moribonde. En revanche, les autres points de vente se portent bien.


  — Points de vente ?


  — Les endroits où on encaisse du pognon sont des points de vente ! Faut appeler un chat un chat et ne pas croire que nous tenons des agences de bienfaisance. Les clients cherchent l’amour, nous, on cherche le fric… Alors, oui, monsieur Poulard a largement de quoi vivre. Et si les enfants Brillancourt ont la bonne idée de lui vendre leurs parts, c’est le jackpot assuré.


  — Vous avez connu Adélaïde Brillancourt, la sœur de Paul ?


  — Oui, bien sûr, je l’ai presque vue naître… C’est à ses dix-huit ans qu’elle est partie en Australie. Avec l’argent de son père, elle a acheté une chaîne de cabinets de kinés. Le système médical est différent de chez nous.


  — Comment est-elle ?


  — Rien de particulier à dire, elle est assez neutre. À sa majorité, elle a voulu s’éloigner de l’emprise de son père. La perte de sa mère a été un rude coup pour elle. Elle avait quatorze ans… Ah ! Je crois que monsieur Poulard a raccroché, il va vous recevoir.


  — Il était au courant de ma présence ?


  — Oui… Je vous ai vu garer votre voiture… Elles sont embêtantes, ces poubelles.


  — À qui le dites-vous !


  — Vous avez un beau chasse-poubelles.


  — Oui… Merci.


  *


  La bouille ronde d’Adrien Poulard l’observait, Workan y décela un regard de maquignon qui jauge la valeur de la bête. Le col de chemise ouvert, renversé dans son fauteuil, il questionna :


  — Alors, commissaire ! Vous avancez dans votre enquête ? Je crois que ce n’est pas ici qu’il faut venir chercher le coupable. À moins que vous ne soupçonniez cette bonne Maryvonne.


  — J’ai pour habitude de soupçonner tout le monde.


  — Même moi ?


  — Surtout vous !


  Adrien Poulard pâlit.


  — Pou… pourquoi, moi ?


  — Vous faites partie des suspects… Au même titre que le fils Brillancourt et deux ou trois autres lascars de votre acabit… Vous savez ce que signifie le mot suspect, monsieur Poulard ?


  — Euh… oui.


  — C’est une personne envers qui on a une attitude de défiance, une personne louche, douteuse, menteuse, oublieuse…


  — Qu’est-ce que j’ai oublié ? fit Poulard en avalant sa salive et en se redressant dans son fauteuil de chez Bureau Vallée.


  — Vous avez oublié de me dire que vous aviez un avion.


  — Oui, mais ce n’est pas grave… Je ne pensais même pas à mon avion quand vous êtes venu m’interroger… Pourquoi je vous l’aurais dit ? Parce que vous pensez que c’est louche d’avoir un avion ? Je l’ai acheté d’occasion 200 000 euros, il y a quinze ans. C’est le prix d’une Bentley !


  — Si vous faites allusion à la mienne, elle a seize ans et j’ai dû l’acheter dans les 12 000 euros. C’est moins cher qu’un Cessna.


  — Écoutez, commissaire, on ne va pas jouer à celui qui achète le moins cher… Vous vous déplaceriez avec la station orbitale, ça ne me dérangerait pas.


  — Pourquoi vous ne m’avez pas dit que vous aviez un avion ? tonna Workan.


  — Parce que vous ne me l’avez pas demandé !


  — Pourtant vous prêtiez votre Cessna à Barthélemy Brillancourt qui s’est vanté d’avoir fait un tour d’avion après l’évanouissement dans la nature de sa femme. Et nous savons qu’il n’a pas pris le sien à l’aéroclub de Rennes les jours qui ont suivi la disparition de son épouse, et nous savons également qu’il a le double des clés du vôtre que vous mettez généreusement à sa disposition à l’aéroclub de Dinan ! Ça faisait beaucoup de raisons pour me dire que vous aviez un avion basé dans cette ville.


  — Oui. Ben, excusez-moi, j’ai oublié, c’est tout.


  — Et vous êtes beaucoup plus proche de Brillancourt que vous avez bien voulu me le dire.


  — C’est normal. Nous sommes associés.


  — Oui. Et à qui profite le crime ? À vous puisqu’il ne voulait pas vendre ses parts. Ses enfants vont sûrement être plus conciliants ; apparemment ils aiment l’argent, l’un pour sa drogue et l’autre pour monter son empire en Australie.


  — Vous dites n’importe quoi.


  — Poulard ? J’ai donné des baffes pour moins que ça.


  — Je sais, Gégé m’a appelé, il s’occupe de mon avion de temps en temps. Vous l’avez massacré.


  — Non ! C’est son zinc qui l’a attaqué ! Il n’a pas supporté de passer sous les deux ponts.


  — Bel exploit de notre Gégé, hein ! Remarquez, vous l’exploitez bien puisque vous vous vantez sur Facebook de votre présence à bord.


  Workan plongea à plat ventre sur le bureau de l’entremetteur et le saisit par le col de sa chemise. Il lui cracha au visage :


  — J’ai horreur de Facebook ! J’ai horreur des conneries du Baron vert ! Je n’aime pas passer sous des ponts en avion !


  — Lâchez-moi, vous me faites mal, geignit Poulard en état d’apoplexie.


  Workan desserra son étreinte et regagna sa place devant le bureau. Adrien Poulard s’ébroua.


  — Incroyable ! fit-il. Tout ça pour un malheureux avion.


  Chapitre 19


  Le patron de l’agence matrimoniale avait plié devant l’insistance de Maryvonne à prendre une communication téléphonique. Un client ou un camarade adhérent ou encore un abonné à vie, formule Allroad, de l’agence de Quimper se trouvait fort mécontent des prestations proposées. Ça faisait plus de quatre mois que ce naufragé affectif n’avait pas eu une seule proposition de rencontre. Il menaçait de tout faire sauter si l’on ne lui amenait pas une Bigoudène sur-le-champ. Pour le calmer, on venait de lui passer le grand patron d’Union-Six. Workan, contrarié qu’on lui cache quelque chose, fit le tour du bureau et alla appuyer sur la touche ampli de l’antique téléphone à cadran posé sur le bureau. Poulard enfonça ladite touche pour revenir à plus d’intimité. Workan, debout derrière lui, rétablit à nouveau l’amplification et fit le geste de donner une claque au big boss. Leçon retenue, Poulard se laissa aller dans son fauteuil.


  — Qu’est-ce que vous avez, mon brave ? dit-il sur le qui-vive, la voix perchée.


  — Quatre mois que je n’ai pas eu de rendez-vous ! Pourquoi on paye ? brama le mécontent.


  — Vous savez que nous sélectionnons les meilleurs profils pour vous satisfaire et quand je dis « nous sélectionnons », je veux dire par là que nous cherchons le profil qui vous correspond exactement, votre pièce de puzzle, votre Lego, votre…


  — Laissez mon ego tranquille, moi je veux une femme, une souris, merde ! Ce n’est pas dur quand même !


  — Si ce n’était pas dur, pourquoi vous n’en trouvez pas une tout seul ?


  — À cause de votre publicité distribuée dans ma boîte aux lettres qui disait de me simplifier la vie en m’adressant à vous. Alors j’ai simplifié et j’ai payé, maintenant je veux une nana ! Et une belle !


  — Belle, belle… On parle d’une Bigoudène là, quand même. Le niveau d’exigences se mesure sur plusieurs paliers, il faut savoir où mettre le curseur…


  — Je m’en fous de votre curseur… Je veux une gonzesse !


  — Monsieur, ne soyez pas déplaisant, nous allons étudier votre fiche et vous prolonger de six mois…


  — Je m’en fous de la prolongation, je suis en illimité !


  — OK, OK ! Voyons voir… Bon, dans l’immédiat, je ne vois pas, mais je vous promets une rencontre dans une semaine. Je vais en discuter avec la chef d’agence et nous allons vous trouver une jolie Bigoudène avec la coiffe et tout…


  — Vous vous moquez des Finistériennes ?


  — Non, pas du tout.


  — Je vais monter à Rennes te casser la gueule !


  — Pauvre con ! cria Poulard en raccrochant comme si le combiné du téléphone lui brûlait les doigts.


  — C’est un monde, ça ! enchaîna-t-il à l’attention de Workan.


  Le commissaire, assis sur la chaise en face du P.-D.G. d’Union-Six, applaudit lentement du bout des doigts.


  — Bravo, dit-il, félicitations pour votre diplomatie et votre psychologie. Je suis admiratif devant votre aptitude à régler les conflits. Votre directrice d’agence de Quimper doit être contente. Vous lui laissez le bébé sur les bras… avec l’eau du bain.


  Poulard se frappa les deux paumes de main.


  — Bon, je m’excuse, commissaire, mais j’ai du travail, je vais devoir vous laisser.


  — Vous êtes chez vous.


  — Alors c’est vous qui allez me laisser.


  — Je m’en vais, monsieur Poulard… Encore une chose ? Le carnet de bord de votre Cessna ne doit jamais quitter le cockpit, je crois ?


  — C’est exact.


  — Par conséquent, nous pouvons le consulter et voir si monsieur Brillancourt l’a rempli le jour de la disparition de sa femme ou les jours qui suivent.


  — Oui. Sauf que…


  — Sauf que quoi ?


  — Eh bien, depuis dix ans, toutes les pages de ce carnet ont dû être remplies. Il y en a eu certainement de nouveaux depuis.


  — Vous ne les jetez pas ?


  — Bien sûr que non.


  — Où sont-ils ces carnets ? Dans la boîte à gants de l’avion ?


  — Non. J’ai un casier à l’aéroclub où je laisse différentes choses, dont mes papiers. Je ne me souviens pas de les avoir ramenés à Rennes.


  — Vous vous souvenez que votre ami Brillancourt avait fourni comme alibi d’avoir effectué un tour d’avion le jour de la disparition de sa femme ?


  — Oui.


  — Avant de le démentir plus tard ?


  — Oui.


  — Je crois savoir pourquoi.


  — Ah bon ?


  — Le problème, c’est que mon hypothèse l’innocente complètement d’avoir fait disparaître sa femme à l’aide de cet avion. Que ce soit le sien ou le vôtre. Maintenant que nous sommes sûrs que ce n’est pas le sien, l’aérodrome de Rennes étant moins facile d’accès et mieux gardé que celui de Dinan, nous allons considérer que c’est le vôtre puisqu’il a les clés à sa disposition… À présent, parlons au conditionnel. Sa femme part en cure aux Thermes Marins de Saint-Malo, ce mercredi matin, après le départ des ados aux sports d’hiver. Brillancourt, dont c’est la journée de repos, se dit : « Je vais aller faire un petit tour en avion. Pour cela, allons voler avec celui de mon pote Adrien Poulard »… Direction Dinan. Je suppose qu’il remplit le carnet de bord et fait tout bien… auto-information, Whisky Lima et tout ça… Il va faire son petit tour sur la Manche ou dans les terres, peu importe. Il atterrit quelque temps plus tard, range l’avion et revient au bercail… Quand il signale la disparition de sa femme deux ou trois jours après, il ne s’imagine pas être soupçonné, et quand mes collègues lui demandent ce qu’il a fait le mercredi précédent, il dit de bonne foi qu’il a fait un tour d’avion. Selon cette hypothèse, il n’était pas avec sa femme et n’a pas pu prendre part à sa disparition. Mais ce tour d’avion va éveiller les soupçons des policiers : « Et s’il avait fait disparaître le corps dans la mer ? » Alors, marche arrière toute, il sait que ce n’est pas son avion et se met à nier farouchement d’avoir effectué ce vol. Pour moi, c’est la raison qui expliquerait sa rétractation.


  — Ça se tient.


  — C’est quand même au conditionnel… Je pense que dans cinq minutes, je trouverai un autre argument pour justifier son revirement.


  — C’est votre rôle de chercher.


  — Vous aussi : trouver des femmes pour vos célibataires.


  — Ou des hommes pour nos femmes.


  — Monsieur Poulard ?


  — Oui ?


  — Je vais peut-être m’inscrire.


  — En illimité, VIP, Allroad ?


  — Ça va de soi, tout le package et… gratuitement !


  — Bien sûr ! Nous savons traiter nos hôtes de marque.


  *


  Cour d’assises de Rennes, janvier 2021.


  Procès Barthélemy Brillancourt


  Salle des délibérations


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Qu’en pensez-vous, monsieur le juré 1 ?


  JURÉ 1


  Je ne dirai plus un mot.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Bien, comme il vous plaira… Oui, madame la jurée 2 ?


  JURÉ 2


  Quand madame Brillancourt a laissé sa voiture près de l’aéroport de Rennes, et si c’est elle qui l’a abandonnée, je voudrais savoir si la police a visionné la vidéo des embarquements de l’aéroport.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Vous avez assisté au procès ou quoi ? Si c’est le cas, vous avez eu la réponse… Nous avons à nous prononcer sur la culpabilité ou la non-culpabilité de monsieur Brillancourt et rien d’autre. Nous n’allons pas reprendre les audiences…


  (Elle s’interrompit, un greffier vint vers elle et lui murmura quelque chose à l’oreille. Elle devint toute pâle, puis son regard se projeta sur le juré 1.)


  Monsieur le juré 1, vous nous mettez dans une fâcheuse situation. Je me vois dans l’obligation d’éclairer l’ensemble du jury. Pourquoi ne pas avoir révélé lors de l’enquête de probité que vous étiez client de l’agence matrimoniale Union-Six ? Cette même agence que dirigeait madame Brillancourt, la victime ! Vous la connaissiez ? Vous ne pouvez pas imaginer à quel point cette nouvelle m’énerve. Par cette faute inexcusable, nous allons être obligés de reprendre les délibérations à zéro.


  LES AUTRES JURÉS


  Oh, noonnnn !


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Si, hélas… Évidemment, monsieur le juré 1, vous allez être poursuivi pour fausse déclaration et outrage à la Cour et j’espère aussi que l’on va trouver autre chose afin que vous compreniez la gravité de la situation.


  JURÉ 1


  Pourquoi ne pas me couper la tête tant que vous y êtes ? Quand j’ai rempli les formulaires, je n’ai pas vu la question : « Êtes-vous inscrit dans une agence matrimoniale ? » Par conséquent, je n’avais pas à le mentionner.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Et les liens avec la victime ou avec l’accusé ? On ne vous a pas posé la question ?


  JURÉ 1


  Si ! Mais pas avec une agence matrimoniale !


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Remarquez, ça ne m’étonne pas que vous soyez dans une agence matrimoniale ; agréable comme vous êtes, c’est difficile de se caser !


  JURÉ 1


  Normalement je n’aurais pas dû être juré titulaire, j’étais septième remplaçant sur la liste, ce n’est pas de ma faute si la partie civile et la défense ont récusé à tour de bras jusqu’à quatre jurés chacun. « Allez hop ! tout le monde à la porte, rentrez chez vous, y a rien à voir. » Ça s’apparente à un délit de faciès ou de sexisme.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Outre la supposée victime, connaissiez-vous monsieur Brillancourt ?


  JURÉ 1


  Elle m’avait juste dit que c’était un chirurgien orthopédique.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Qui ça, elle ?


  JURÉ 1


  Carole Brillancourt. C’est elle qui m’a inscrit sur la liste des prétendants au bonheur.


  ASSESSEUR 2


  Oh, putain ! Il connaissait la victime !


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Un peu de tenue, monsieur le juge, voyons… Mais je suis comme vous… Effarée !


  JURÉ 1


  Qui est le courageux ou la courageuse qui m’a odieusement dénoncé ? Alors que je ne fais que mon devoir de citoyen ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Greffier ! Sortez-moi cet individu de cette salle. Nous allons marquer une pause en attendant la nomination d’un nouveau juré.


  ASSESSEUR 1


  Il en reste ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  J’espère… Normalement la liste est longue.


  JURÉ 3


  Bon débarras ! Ce monsieur était insupportable. Qui l’a dénoncé ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Une employée de l’agence qui était dans l’assistance… Mais je n’appelle pas ça une dénonciation, plutôt un acte citoyen. Le temps que nous fassions les vérifications de ses dires et voilà le résultat : un juré menteur qui désorganise nos délibérations. Nous allons tout recommencer pour le nouveau.


  JURÉ 4


  Ou la nouvelle ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Non, ça sera un homme. Quand on connaît le machisme ambiant de la défense…


  ASSESSEUR 2


  Ils n’ont plus le droit de récuser.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Peut-être ! Mais c’est dans l’air. Ce procès sent trop la testostérone pour nous éviter un juré couillu.


  Chapitre 20


  Workan quitta la cour du commissariat à pied. Le vent et la bruine de novembre lui fouettèrent le visage, il sortit les mains des poches de son pardessus gris anthracite et en releva le col. Il se rendait à la Cité Judiciaire située à une centaine de mètres de l’Hôtel de Police. Le bruit courait qu’un souterrain reliait les deux bâtiments, mais le commissaire n’en avait jamais trouvé l’entrée. Il marcha sous le couvert des arbres de la rue Pierre-Abélard, couverture relative puisque le temps mauvais arrachait les feuilles des branches. Construite en 1982, tout en vitrage et formes asymétriques en porte-à-faux, la Cité Judiciaire ressemblait à un immense vaisseau spatial posé sur pilotis. Malgré un audacieux projet architectural pour l’époque, le bâtiment futuriste vieillissait bien.


  La Cité abritait le tribunal de grande instance et la magistrature assise qui occupait à temps plein et surchargé une petite cinquantaine de juges. Workan se trouvait maintenant devant la porte du bureau de la juge Anne Lebazellec. Il toqua et crut entendre une vague réponse. Ayant la conscience tranquille et n’ayant rien commis de répréhensible, il se hasarda à pousser le vantail. Une femme blonde d’à peine cinquante ans, les cheveux longs tombant sur les épaules, lui fit signe de s’approcher. Elle disparaissait sous des piles de dossiers qui encombraient son bureau.


  — Le bureau d’un juge, dit-elle, sans autre forme de procès. Si vous désirez vous asseoir, débrouillez-vous pour trouver un siège… Tenez ! Enlevez les dossiers qui sont sur cette chaise et prenez-la !


  — Merci.


  Workan souleva la pile de dossiers et la posa sur une autre pile en équilibre à l’angle du bureau. Il lut sur la couverture de la première chemise en carton : « Affaire Brillancourt dossier classé, dossier rouvert ».


  — C’est pour ça que je viens, fit-il en donnant un coup de menton en direction dudit dossier.


  — Oui. Je suis au courant, Sylviane Guérin m’en a parlé. Si je vous reçois, c’est parce que vous êtes son ami, sinon je n’aurais pas eu le temps de…


  — Je ne suis pas son ami.


  — Je ne pensais pas au petit ami.


  — Ni petit ami ni ami.


  — Ah bon ? Curieux qu’elle m’ait dit ça… Bon ! Ce n’est pas grave. Que voulez-vous ?


  — Je sais pourquoi elle vous a dit ça : c’était pour que vous me receviez.


  — Laissez tomber, commissaire. Que voulez-vous ?


  — Vous étiez présidente de la Cour d’assises au procès de Barthélemy Brillancourt ?


  — Oui. C’est exact !


  — Vous savez que le même monsieur Brillancourt a été assassiné dans sa résidence secondaire de Saint-Malo ?


  — Oui. Je l’ai appris en consultant la presse… Mais je ne suis pas en charge du dossier.


  — Ça va peut-être venir ?


  — Qui sait ?


  — Vous savez également qu’un des jurés du procès que vous avez présidé est mort assassiné il y a environ trois mois ?


  — Oui, ça, je le sais. Mais je ne suis pas non plus en charge du dossier.


  — Ça ne vous trouble pas que deux des protagonistes de ce procès soient morts assassinés ?


  — Je ne m’étais pas penchée sur la question. Une coïncidence ?


  — Non. Même arme, même processus, et sûrement même meurtrier. C’est à nous de démontrer cette dernière hypothèse.


  — Troublant.


  — C’est pour cela que je vous demandais si vous étiez troublée.


  — Maintenant, je le suis, ça vous rassure ?


  — Je n’ai pas besoin d’être rassuré, je vis dans l’incertitude en permanence.


  — Ah bon ?


  — Quand on est flic, c’est la moindre des choses.


  — Si vous le dites… J’espère au moins que vous profitez de votre vie civile et familiale en toute quiétude.


  — Oh, la famille, vous savez…


  — Vous voulez une ordonnance ou on commence tout de suite la psychanalyse ?


  — Excusez-moi.


  — Ce n’est pas la grande forme dans la maison des poulets à ce que je vois. La peste aviaire sévit au poulailler ?


  — C’est depuis qu’on nous nourrit au bio : on vit plus vieux, mais moins bien… Dites-moi, vous avez l’air d’avoir du boulot ? demanda-t-il en désignant d’un geste tous les dossiers.


  — Vous l’avez remarqué ? Si la police faisait mieux son travail, peut-être que j’en aurais moins.


  — Pardon ?


  — Je plaisante, commissaire, vous n’avez pas le sens de l’humour ?


  — Si, si, dit-il, la voix sinistre.


  — Pour la troisième fois, que voulez-vous ? À part m’annoncer la mort de Brillancourt et de l’un des jurés du procès du même Brillancourt ? Vous me demanderez sans doute pourquoi ils ont été assassinés par la même arme ? Je l’ignore complètement. Si j’ai un mobile en tête ? Absolument pas.


  — Le juré assassiné s’appelait Robert Michaud, vous souvenez-vous de lui ?


  — Je vais essayer… Ça fait quand même huit années que ce procès a eu lieu. C’était le juré numéro 1, un emmerdeur de première. Au cours des délibérations nous avons appris qu’il connaissait la victime, madame Brillancourt…


  — Supposée victime !


  — Oui, supposée… Nous avons dû le remplacer et recommencer les délibérations à zéro avec un nouveau juré.


  — C’est bizarre qu’il soit passé entre les mailles du filet de la justice avant sa nomination au poste de juré.


  — Ça peut arriver… Là, en l’occurrence, il était inscrit à l’agence matrimoniale de madame Brillancourt. Vous connaissez ?


  — Euh… oui.


  — Union-Six que ça s’appelait. Ça doit toujours exister.


  — C’est probable… En fait, je crois que oui.


  — Je n’aimerais pas avoir recours à leurs services !


  — Moi non plus…


  — Donc, ce type était désagréable au possible… Mais bon, il s’est grillé lui-même.


  — Pensez-vous que son assassinat puisse avoir un lien avec le procès ?


  — Tout est possible, commissaire, nous voyons tellement de drôles de choses dans notre métier. Maintenant si vous me demandez les motivations de son assassin et si c’est le même individu qui a tué Brillancourt… nous le saurons avec les résultats de votre enquête. Quant au lien avec le procès de 2012… Je suis bien incapable de vous le dire.


  — Merci. Je dois avouer que vous ne m’êtes pas d’une grande utilité…


  — Pardon ?


  — Non ! Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Excusez-moi… Quand on ne sait pas, on ne sait pas ! Je vais me retirer maintenant…


  — Faites comme chez vous.


  — Je vous remercie beaucoup de m’avoir accordé un peu de temps… même si…


  — Refermez la porte, s’il vous plaît.


  *


  Leila Mahir était revenue de l’aéroport de Dinan-Trélivan, chargée par Workan de fouiller le casier d’Adrien Poulard dans les locaux de l’aéroclub.


  Dans un fatras de papiers et de prospectus, elle avait fini par dénicher le carnet de bord du Cessna où se trouvait l’année 2010. Le Baron vert, qui était au bar de l’aéroclub, l’invita à prendre un verre. Un œil fermé et les lèvres boursouflées, il sirotait une bière avec une paille.


  — Cha fait mal, dit-il en se frottant le menton.


  — Évitez de parler.


  — Vous chavez vu le nombre de vues sur Fachebook ?


  — Oui, ça cartonne.


  — Chinquante mille pachées ! On devrait arriver à chent mille, bientôt.


  — C’est la gloire… Dommage qu’on ne nous voie pas dans l’avion.


  — Chest pas grave, chai chité votre nom en léchende.


  — Merci, Gégé, vous êtes trop bon… mais le commissaire a gardé une dent contre vous.


  — Chest rien, moi chen ai perdu beaucoup pluche.


  — Allez, je me casse ! Bye, Gégé ! Whicheki Lima ! gouailla-t-elle en lui décochant un clin d’œil.


  — La biche ? miaula-t-il.


  — Quelle biche ?


  — Non ! La bisssche !


  — Ah ! La bise ? Voilà… un gros smack pour Gégé.


  — Cha fait du bien, vous chentez bon.


  — Ne dites pas au commissaire que je vous ai embrassé.


  — Non, churtout pas !


  *


  Workan et le capitaine Laffond s’étaient retrouvés devant la machine à café à la demande de ce dernier.


  — J’ai un drôle de truc, dit-il à Workan.


  — Ah oui ! Lequel ?


  — Un type qui est venu porter plainte hier soir, j’étais de permanence. Il est persuadé qu’on veut l’assassiner.


  — Pourquoi tant de haine à son égard ? On a l’habitude de ce genre de parano, non ?


  — Oui. D’ailleurs, j’ai juste enregistré une main courante… Mais quand j’ai vu son nom, je me suis rappelé qu’il était sur la liste.


  — Quelle liste ?


  — La liste des jurés au procès Brillancourt.


  — Vous avez cette liste ?


  — Oui. Quand j’ai enquêté sur le meurtre de Robert Michaud, j’ai été amené à la demander au juge… Il fallait bien que je parte dans plusieurs directions… Et ce type-là, Christophe Bontempied, est sur la liste des jurés.


  — Et on veut l’assassiner ?


  — Je pense qu’il a surtout le trouillomètre à zéro. Il y a trois mois, il apprenait l’assassinat d’un membre du jury. Et la semaine dernière, le meurtre de l’accusé, Barthélemy Brillancourt. Il doit se dire : « Après, ça va être mon tour. »


  — Et sur quels éléments se base-t-il pour redouter de se faire assassiner ?


  — Le soir, il entend du bruit autour de sa maison, comme si on voulait forcer la porte.


  — Il ne sort pas voir ?


  — Non. Je pense qu’il est vraiment trouillard.


  — Bien, je vais lui rendre visite. Vous avez son adresse ?


  Laffond lui tendit une carte de visite où il avait griffonné les coordonnées de Bontempied.


  — Les jurés avaient des numéros au procès, attribués par la présidente de la Cour. Bontempied avait le numéro 4.


  La tasse de café dans la main droite, Workan se gratta la tête avec l’autre main.


  — Bon, nous savons que les délibérations sont secrètes, que les votes sont secrets et que le résultat des votes est détruit à la fin de la séance. Si un assassin en voulait aux jurés à cause de l’acquittement de Brillancourt, comment ferait-il pour déterminer ceux qui ont voté pour la culpabilité ou la non-culpabilité du chirurgien ?


  — Dans le doute, il tue tout le monde !


  — C’est une possibilité ! dit Workan, complaisant. Mais pour l’instant nous n’avons qu’une seule victime parmi les jurés.


  — Et, une de plus, avec Brillancourt.


  — Robert Michaud portait le numéro 1. Je tiens l’information de la juge Anne Lebazellec qui présidait la Cour lors du procès. Si l’assassin est rigoureux, il devra tuer les jurés numéros 2 et 3 avant d’arriver à votre plaignant… Quant à Robert Michaud, nous savons qu’il n’a pas participé au vote puisqu’il a été évincé du jury.


  — Je suis au courant.


  — Par conséquent, il ne porte aucune responsabilité dans l’acquittement de Brillancourt. Dans le cas où quelqu’un serait mécontent du verdict.


  Le portable de Workan se mit à vibrer.


  — Excusez-moi, fit-il.


  Laffond s’éloigna, le commissaire resta seul devant la machine à café, le téléphone à l’oreille.


  — C’est moi, patron, dit le lieutenant Roberto, la voix étouffée.


  — Oui ?


  — Je la suis, comme vous me l’avez demandé.


  Workan l’avait chargé de prendre la fille Brillancourt en filature.


  — Alors ?


  — De l’institut médico-légal de Pontchaillou, elle s’est dirigée vers l’avenue Louis-Barthou et elle a pénétré dans les bureaux d’Union-Six.


  Workan resta perplexe et conclut :


  — C’est normal, elle est quand même un peu la patronne… Vous ne la lâchez pas. Si toutefois vous veniez à la perdre, rendez-vous devant la maison familiale des Brillancourt boulevard de Sévigné et vous la récupérez là, en visuel… Elle ressemble à la photo qu’on a trouvée chez son père ?


  — Oui. Genre blondinette pète-sec et casse-couilles.


  — Je m’en doutais, rien que de voir sa tronche de fille à papa.


  — Pourquoi vous méfiez-vous d’elle ?


  — Les grands flics ont des intuitions, Roberto.


  — Pas moi.


  — C’est ce que je disais.


  — Merci. C’est gentil.


  — Y a pas de quoi !


  Chapitre 21


  Le juré numéro 4, alias Christophe Bontempied, vivait à Pleugueneuc, rue du Bourg, pas très loin du magnifique château de la Bourbansais. La commune se trouvait sur la départementale 137 au sud de Saint-Malo. Workan avait fait chou blanc deux heures plus tôt et en avait profité pour aller se dégourdir les jambes le long du canal d’Ille-et-Rance. Maintenant que la nuit était tombée, l’homme devait être rentré du travail.


  C’était le cas, mais Workan dut d’abord affronter madame Bontempied, remontée comme une pendule contre son mari qui avait rayé la voiture en la rangeant dans le garage. La femme travaillait à l’EHPAD de la commune au sein du personnel soignant et son époux au zoo de la Bourbansais à l’entretien et au nourrissage des bêtes.


  — Ce n’est que matériel, dit Workan, ce n’est pas grave.


  — On voit bien que c’est pas vous qui payez les réparations… Tenez, voilà Christophe qui arrive, je l’entends monter… C’est la police ! cria-t-elle. C’est par rapport à ta plainte !


  Elle murmura à l’oreille de Workan :


  — C’est un craintif de première.


  Madame Bontempied planta Workan et se dirigea vers la cuisine. Christophe serra la main du commissaire et lui fit signe de le suivre dans un petit salon où il alluma la lampe centrale. Les deux hommes restèrent debout.


  — Mon collègue, lança Workan, m’a dit que vous vouliez porter plainte pour tentative d’assassinat sur votre personne ?


  — Oui.


  — C’est grave comme accusation.


  — C’est moins grave que de passer de l’autre côté de la barrière.


  — OK, fit Workan, complaisant. De quoi avez-vous peur ?


  — J’étais juré au procès Brillancourt en 2012 et voilà que huit ans après, le juré 1 et l’accusé se font assassiner, c’est plus qu’une coïncidence, ça va devenir pandémique cette histoire. Et si ça se trouve, c’est le même meurtrier.


  — Je vous le confirme.


  — C’est le même ? fit Bontempied apeuré.


  — Oui.


  — Oh, putain !


  — Mais de quoi avez-vous peur ?


  — Vous voulez que je vous fasse un dessin ? C’est l’hallali, la nuit du chasseur, il abat ses proies les unes après les autres.


  — Je croyais que l’hallali était un cri qui venait de l’intérieur.


  — Non. Ça, c’est Bernard Lavilliers qui pousse un cri de l’intérieur. Moi je travaille sur la meute au château et je sonne aussi du cor. L’hallali, c’est la fin des haricots.


  — Vous êtes vraiment un pessimiste, vous ! Bon, dites-moi, il y a plusieurs gendarmeries dans le secteur, pourquoi avoir choisi le commissariat de Rennes pour porter plainte ?


  — Je savais que c’était la police judiciaire de Rennes qui avait mené l’enquête lors de la disparition de Carole Brillancourt, c’était plus simple pour moi, j’avais moins de détails à donner.


  — Quel genre de détails ?


  — Pourquoi je me sentais menacé, tout ça. Avec les deux meurtres précédents, ils comprendraient.


  — Maintenant que c’est fait, vous êtes rassuré ?


  — Non. Pas vraiment.


  — Vous entendez du bruit, la nuit, autour de votre maison, c’est bien ça ?


  — Oui.


  — Quel genre de bruit ?


  — Grrrack.


  — Impressionnant… Mais encore ?


  — Grrrick.


  — Genre cric-crac, quoi ?


  — Oui.


  — Et ça proviendrait d’où ?


  — De la serrure de la porte d’entrée.


  — Et quand vous entendez ce cric-crac, vous n’allez pas voir ce qu’il se passe ?


  — Non.


  — Pourquoi ?


  — Trop dangereux. Imaginez que ce soit l’assassin. Il tire à travers la porte et je suis mort.


  — Pour nous, enquêteurs, ce serait pas mal, car nous aurions une confirmation que le meurtrier en veut bien aux membres du jury. Monsieur Bontempied, qu’avez-vous fait comme bêtises dans la salle de délibérations ?


  — Aucune ! Je vous jure, commissaire. Il n’y a que le juré 1 qui a déconné, il a menti et s’est fait virer. Il connaissait la victime.


  — Le juré 1, alias Robert Michaud, désormais décédé.


  — Eh oui, et ça ne rassure pas.


  — Vous étiez pour la culpabilité de Brillancourt ?


  — Oui. Je continue à le penser, il a tué sa femme.


  — Vous avez donc voté « oui ». Oui à la culpabilité de Brillancourt ?


  — « Sur mon honneur et ma conscience, ma déclaration est oui. »


  — Je ne vous demande pas de me réciter l’article 357 du Code de procédure pénal, je le connais. Vous avez bien voté oui ?


  — Oui.


  — Vous connaissez le résultat global du vote ?


  — Je le connais, il aurait fallu six voix sur neuf, soit six oui, pour que Brillancourt soit déclaré coupable.


  — Et il y avait combien de oui ?


  — Je n’ai pas le droit de le dire.


  — Monsieur Bontempied, vous n’êtes pas raisonnable. Vous faites appel à moi et vous ne me faites pas confiance.


  — Même si je vous dis qu’il y avait six non et trois oui, ça changerait quoi ? On ne saura jamais qui a écrit les six non et les trois oui.


  — On sait au moins que vous avez écrit un oui.


  — C’est exact ! La jurée 2 n’avait pas l’air très sûre d’elle… Si le juré 1 avait encore été là, il aurait voté oui. Il ne pouvait pas blairer Brillancourt.


  — Et pour cause, il connaissait sa femme. Peut-être lui avait-elle fait des révélations.


  — Les trois juges professionnels ont dû voter non, des vraies têtes de faux-cul. Les deux assesseurs obéissaient comme des agneaux à la présidente. Selon elle, mieux vaut un coupable en liberté qu’un innocent en prison.


  — C’est préférable.


  — Pas chez moi… La preuve, il vient me harceler la nuit.


  — Ça reste à vérifier.


  — Vous ne me croyez pas ?


  — Je ne crois que ce que je vois.


  — Et moi, je crois ce que j’entends !


  — Cric-crac ?


  — Oui.


  — Pourquoi croyiez-vous à la culpabilité de Brillancourt ?


  — Le sang dans la baignoire, commissaire… Les deux téléphones qui bornent au même endroit et au même moment… La voiture de Carole près de l’aéroport… Le tour d’avion qu’il a fait pour se débarrasser du corps de sa femme et qu’il a nié par la suite avoir effectué… Le divorce qu’elle ne voulait pas lui accorder… Il y a des indices, au moins un mobile et…


  — … et aucune preuve ! le coupa Workan.


  — Je ne sais pas ce qu’il vous faut de plus.


  — Un corps, une arme, des aveux… Et là, rien !


  — S’il n’y avait rien, pourquoi vient-on de le tuer ? Et pourquoi on a tué le juré 1 ? Parce que Brillancourt était innocent ? Tout le jury va y passer et vous restez là les bras croisés à contempler le massacre… C’est la Saint-Barthélemy Brillancourt, le Trafalgar des opprimés… Que les jurés innocents meurent ! Du haut de son képi, la police nous contemple !


  À ce moment précis, Bontempied se retrouva assis sur le carrelage ; hébété, il contemplait les chaussures de Workan en se frottant la joue. Il avait été cueilli par la mandale spéciale anti-récriminations.


  Le commissaire lui tendit la main et l’aida à se relever.


  — Vous avez le droit de faire ça ? grommela le sonneur de cor.


  — Disons que j’ai certains droits, mais je ne vous dirai pas lesquels.


  — Vous vous êtes déplacé de Rennes pour me coller une beigne ?


  — On peut dire ça comme ça… N’y voyez aucune préméditation de ma part, mais j’ajouterai que vous l’avez bien cherchée et…


  — Vous tapez fort.


  — Aussi fort que je peux.


  — C’est malin… je peux porter plainte.


  — On l’ajoutera à l’autre, on fera un package.


  — Avec des méthodes comme ça, le jury ne va pas faire long feu… décimé par l’assassin et la police.


  — Ce n’était pas un bon millésime pour être juré… Monsieur Bontempied, il n’y a pas de fatalité, quoi que vous subissiez, c’est la résultante de l’indiscipline et de la connerie…


  — Mais qu’est-ce que j’ai fait ?


  — Vous seul le savez, je n’étais pas dans la salle des délibérations et comme elles sont secrètes, je ne le saurai jamais.


  — Je peux vous le dire si vous voulez.


  — Eh bien, voilà… On y arrive. Qu’avez-vous à me révéler ?


  — Je sais que le juré 3 a fait changer d’avis la jurée 2 qui voulait voter oui, comme moi… Du coup, je pense qu’elle a voté non.


  — Comment a-t-il fait ?


  — Ça se voyait qu’elle avait le béguin pour lui, je l’ai entendue l’inviter au restaurant, elle est devenue toute rouge et lui a demandé conseil pour le vote… C’était du tout cuit pour la faire changer d’avis.


  — Mouais… même si elle avait voté oui, ça n’en aurait fait que quatre. Pas suffisant pour déclarer Brillancourt coupable.


  — Non, mais c’est un ensemble de petites choses comme ça qui foirent un vote. Qui nous dit que les deux assesseurs n’auraient pas voté oui s’ils n’avaient pas été aux ordres de la Présidente ? Eh bien, quatre plus deux, ça fait six, le compte est bon et hop ! Brillancourt est en prison, condamné aux travaux forcés.


  — Il n’y a plus de travaux forcés !


  — C’est bien dommage.


  — Vous êtes pour la peine de mort ?


  — Oui.


  — Il n’y en a plus non plus.


  — C’est bien dommage aussi… Et six sur neuf ? Vous appelez ça la majorité, vous ?


  — On peut dire que c’est la majorité des deux tiers… Ça ne vous convient pas ?


  — Non ! Une majorité c’est cinquante pour cent plus un petit chouïa… Ce n’est pas soixante !


  — Lors de vos délibérations, il fallait être plus convaincant, monsieur Bontempied… Entraîner vos collègues dans l’adhésion du oui… créer un mouvement politique… tenir des meetings… faire du prosélytisme sous le manteau pendant les pauses-déjeuner : vous aviez plein de façons de vous exprimer.


  — On a perdu gros en perdant le juré numéro 1, une sorte de Mélenchon du pauvre ce gars-là, gueulard et tout… Un démoustiqueur des prétoires… Un leader… Un caudillo…


  — Il était quand même inscrit dans une agence matrimoniale, votre caudillo !


  — C’est vrai, mais quand on s’appelle Robert Michaud, c’est difficile de prétendre à un titre de monsieur Univers. On ne peut pas dire que le charisme était sa qualité première… même s’il avait la fougue du professeur des écoles.


  — La fougue ?


  — Oui. Enfin ce que vous voulez.


  — Vous travaillez au château de la Bourbansais ?


  — Oui. Au zoo.


  — Qu’y faites-vous ?


  — Je soigne, je nourris, je m’occupe aussi de la meute et des autres chiens. Nous faisons des démonstrations de chasse à courre, des courses de lévriers, du guidage de troupeaux de brebis par des borders collies… je sonne aussi du cor.


  — Et les autres animaux ?


  — Non, ce n’est pas moi… À part les girafes.


  — Vous avez une affinité particulière avec les longs cous ?


  — Pas particulièrement… Vous savez qu’une girafe ne bâille pas ?


  — Non, pourquoi ?


  — Je ne sais pas ; c’est le seul vertébré terrestre à ne jamais bâiller.


  — Je ne regrette pas d’être venu vous voir, je vais repartir moins idiot.


  — Je veux vous poser une question, commissaire, qui n’a rien à voir avec les animaux ?


  — Allez-y !


  — L’avion de Brillancourt est bien basé à l’aéroport de Rennes Saint-Jacques ?


  — Oui.


  — Savez-vous s’il a bien été passé au peigne fin ?


  — Il y a dix ans, je n’étais pas encore à Rennes, mais si je lis les résultats de l’enquête, je dirais oui. Pourquoi ?


  — Cette histoire de tour d’avion, démentie, m’a toujours intrigué. Je pense que Brillancourt s’est mis dans la mouise tout seul.


  — Non. Le carnet de vol est vierge et dans cet aéroclub on ne peut pas utiliser un avion comme ça, en cachette… Ce qui n’est pas le cas de tous les aérodromes.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Rien. Il y a de petits aérodromes plus discrets. Si je voulais me débarrasser d’un corps en le larguant en plein vol, c’est ceux-là que j’utiliserais.


  — Il y en avait un à Saint-Malo avant, il s’appelait Blanche-Roche, ça aurait été parfait.


  — Je n’en doute pas.


  Chapitre 22


  Les vacances de Jeanne tiraient à leur fin. Elles avaient été riches en pratiques sportives, fitness et piscine, en compagnie de sa chaperonne, Marie Kenkiz.


  — Tu n’as rien oublié ? s’enquit Lucien.


  — Non… C’est toi qui m’emmènes à l’aéroport ?


  — Non, Leila va passer te prendre… je dois rendre visite à quelqu’un dans l’affaire Brillancourt.


  — C’est le chirurgien qui a été tué ?


  — C’est ça.


  — Marie m’en a parlé… Elle l’a autopsié.


  — Elle n’est pas trop rentrée dans les détails ?


  — Ça dépend ce que tu appelles détails… En tout cas, elle est passionnante cette femme, j’ai beaucoup appris sur moi et la gestion de ma condition.


  — Quelle condition ?


  — Tu sais bien… Mon homosexualité.


  — Mouais, bon ! Ne t’emballe pas, tu es jeune, ça peut changer.


  — Mais merde ! Pourquoi tu veux que ça change ? s’excita l’adolescente.


  — Parce que ça serait plus normal.


  — Parce que tu es normal, toi ? s’énerva Jeanne. À jouer les gros bras avec une femme à Toulouse et une autre à Rennes sans que tu fasses rien avancer ? Au moins, moi, je sais ce que c’est l’amour… Toi, tu n’aimes personne : tu es un sale macho égoïste…


  — Pléonasme ! lança Lucien. Je peux dire quelque chose ?


  — Vas-y !


  — Premièrement, je t’aime. Tu seras toujours ma petite fille adorée. Deuxièmement, j’aime Leila qui me rend heureux sur le plan sentimental et…


  — Ouais, parce que sur les autres plans, ça n’a pas l’air d’être la joie.


  — Troisièmement, j’aime toujours ta mère, d’une autre façon, certes, mais elle reste ta maman. J’aime ma famille, mes frères, ma sœur Alice, ta tante qui s’inquiète de ne pas avoir de nouvelles de toi. Et puis j’aime un tas d’autres gens à commencer par mes équipiers et, pourquoi pas, Marie Kenkiz qui semble très attachée à la famille Workan.


  — C’est vrai qu’il faut que j’appelle tante Alice. Elle est toujours juge d’instruction ?


  — Oui, toujours. Et toujours à Paris.


  Le smartphone de Workan se manifesta, il le porta à son oreille. Il écouta :


  — OK ! Merci, j’arrive.


  Il glissa l’iPhone dans sa poche.


  — C’est Roberto, je dois y aller, viens m’embrasser.


  Ils se serrèrent l’un contre l’autre.


  — Je t’aime, dit Jeanne.


  — Moi aussi, je t’aime, fit Lucien… Leila va arriver tout à l’heure, tu laisseras ta clé à la concierge.


  *


  Workan gara la berline le long du boulevard de Sévigné à une centaine de mètres de la maison des Brillancourt. Cette partie du boulevard était à sens unique. Il rebroussa chemin à pied. La Clio de Roberto stationnait rue George-Sand, une artère perpendiculaire au boulevard.


  Le grand lieutenant filiforme l’attendait, adossé à la carrosserie.


  — La fille est là, dit-il, elle est arrivée il y a à peu près une heure.


  — Rien d’autre ?


  — Non.


  — Elle est seule ?


  — Dans la voiture, elle était seule… C’est un portail automatique, ensuite la bagnole disparaît dans la propriété.


  — OK. On y va… Vous venez avec moi ?


  — J’aimerais bien, mais je ne veux pas être importun.


  — Quelle chochotte vous faites… Je suis certain que vous allez trouver une question à lui poser.


  — Pas sûr !


  L’interphone était doté d’une caméra.


  — Oui ?


  La voix était autoritaire.


  — Nous sommes de la police judiciaire, je suis le commissaire Workan et la personne à côté de moi, que vous devez voir sur votre écran, est le lieutenant Roberto. C’est le gentil, moi je suis le méchant.


  — Je suis en deuil ! claqua la voix. Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Parler de votre deuil, justement. Et des circonstances qui vous ont amenée à cette situation pénible et funèbre.


  — Vous avez un mandat ?


  — Nous ne sommes pas en Australie, il y a longtemps que nous n’envoyons plus de mandat, nous avons une carte bleue, Visa en ce qui me concerne.


  — Je parlais d’un mandat de perquisition !


  — Mais on ne veut rien perquisitionner… Je crois que l’identité judiciaire l’a fait avant que vous arriviez d’Australie. Nous, on est juste des parlementaires, on veut palabrer avec Adélaïde Brillancourt, c’est bien vous ?


  — Oui.


  — Alors qu’est-ce qu’on attend ? Il ne fait pas très chaud dans la rue pour tenir une conversation.


  — C’est à quel sujet ?


  — La mort de votre père, évidemment.


  — Je ne sais rien sur sa mort ! Vous en savez plus que moi !


  — Justement ! Vous ne voulez rien apprendre sur son décès ?


  — Non ! Merci de votre visite !


  — Vous voulez que je revienne avec une commission rogatoire délivrée par le juge ?


  — Et c’est quoi, ça ?


  — Un sésame pour entrer chez vous, par la force s’il le faut, en toute impunité.


  — Bien, d’accord, je vais vous ouvrir le portail. Au fond de la grande allée, vous tournerez à droite, je vous attendrai sur la terrasse.


  Le système d’ouverture du portillon fit le bruit caractéristique du déclic fatigué, mal huilé et sans dégrippant W40. Même chez les Brillancourt, les arbres perdaient leurs feuilles. Les plus sèches craquèrent sous leurs semelles. Ils tournèrent à droite près du gros chêne. Adélaïde Brillancourt les attendait à une vingtaine de mètres de là, plantée comme un piquet sur une terrasse recouverte d’un dallage en pierre. Du granit breton. Elle portait un jean et une doudoune orange dans laquelle elle avait enfoui ses mains.


  — Je suis là, lança-t-elle.


  — On vous a vue, la rassura Workan. C’est bien de mettre des couleurs qui flashent, car je suis daltonien. L’orange, ça va, je le repère.


  — Vous êtes venus pour me draguer ? s’impatienta la jeune femme.


  — Oh non ! Quand je drague, je suis suave, et là, pas du tout !


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Je suis sûr que vous êtes allée à la grande école de la bienséance et qu’on vous y a appris le savoir-vivre et la délicatesse. Je me trompe ?


  — Vous dites ça parce que vous voulez entrer ?


  — Je dis ça parce que vous m’emmerdez, et le plus fort c’est que vous êtes une inconnue pour moi, mais il y a des signes qui ne trompent pas.


  Elle ouvrit la porte-fenêtre et s’effaça pour les laisser entrer.


  — Quelle pièce préférez-vous ? Salon ? Cuisine ?


  Salle à manger ? Salle de bains, là où mon père a tué ma mère il y a dix ans ?


  — On peut rester là, décida Workan. On est où ?


  — Jardin d’hiver ! Si vous vouliez savoir si mon père avait la main verte, vous avez le résultat devant vos yeux. Aucune plante n’a résisté au savoir-faire de Barthélemy !


  — Vous appelez votre père Barthélemy ?


  — Autant choisir le bon prénom… Je ne vais pas l’appeler Léon !


  — OK ! Bien, bien… Ainsi vous pensez que votre père a tué votre mère dans la salle de bains ? Ou qu’il l’a tuée tout court… Vous le pensez coupable ?


  — Oui. Mais la cour d’assises en a jugé autrement… Normal, un jury d’hommes !


  — Il faut faire confiance aux jurés.


  — Bien sûr… Vous prenez neuf membres du Ku Klux Klan afin de juger un Noir pour vol à l’étalage, c’est la peine de mort assurée.


  — Je vois… Vous ne m’avez pas répondu ; votre père était-il coupable ?


  — Oui… C’est pour cela que je suis partie en Australie à ma majorité. Je ne voulais pas vivre sous le même toit qu’un assassin.


  — C’est tout à votre honneur, mais il vous a quand même aidée financièrement pour vos affaires, là-bas ?


  — C’était l’argent de ma mère.


  — Et actuellement, avez-vous besoin d’argent ?


  — On a toujours besoin d’argent si on veut se développer ; les banques sont là pour ça !


  — Vous parlez comme un patron du Medef ! Vous allez bénéficier de nouvelles ressources avec cet héritage… Avez-vous l’intention de vendre vos parts d’Union-Six à monsieur Poulard ?


  — Allez-y doucement, commissaire, mon père n’est pas encore froid et vous me parlez d’héritage… C’est indécent… Nous allons nous concerter avec mon frère.


  — Alors la réponse est oui.


  — Nous verrons… J’ai l’impression que vous avez une piètre opinion de Paul ?


  — Vous vous trompez, c’est difficile de se faire une opinion sur un jeune homme complètement paumé et complètement drogué… Je reviens à des préoccupations plus terre à terre : pourquoi votre père aurait-il tué sa femme ? Votre mère ?


  — Ils n’étaient plus en très bons termes… Maman ne voulait pas divorcer… C’était un peu la guerre. Mon père se sentait brimé, alors qu’il n’arrêtait pas de courir de droite à gauche.


  — Il courait après quoi ?


  — Les femmes ! Depuis l’accident, il s’était calmé un peu, il faisait profil bas…


  — Quel accident ?


  — Un de ses patients est mort sur la table d’opération. Le médecin anesthésiste et lui n’ont pas arrêté de se rejeter la faute. L’affaire n’est toujours pas classée.


  — Intéressant… Vous me donnerez l’adresse de cet anesthésiste.


  — Je vais doucher votre enthousiasme : c’est une femme… Qu’elle tue mon père, d’accord ! Mais je ne vois pas pourquoi elle aurait tué un des jurés du procès.


  — Comment savez-vous cela ?


  — Je lis la presse française, même en Australie. Même arme, par conséquent, même assassin.


  Workan soupçonna la procureure de tout déballer aux médias : il fulminait.


  — Mouais, probablement… Une piste qui se referme aussi vite qu’elle s’est ouverte.


  — Nous voulons organiser les funérailles, quand allez-vous nous rendre le corps ?


  — Je vais voir ça avec mes supérieurs… Mademoiselle Brillancourt ? Il y a un petit détail qui me chiffonne… Vous savez comment on est dans la police, on aime bien fouiller, se renseigner, bref, enquêter ! Et boum ! On tombe sur un élément qui perturbe des cerveaux éclairés comme les nôtres. N’y voyez aucune vanité de ma part… Mademoiselle Brillancourt, savez-vous ce qu’il y a au 342A St Kilda Road à Melbourne ?


  La foudre lui tombait sur la tête, elle chancela. Adélaïde posa une main sur le bras d’une statue recouverte de mousse séchée, un satyre en pierre avec des pieds de bouc, mise à l’abri pour passer l’hiver au chaud.


  — Ça ne va pas ? dit Workan.


  — Si, si.


  — Alors ?


  — J’ai déjà eu affaire à eux… c’est l’adresse du consulat de France à Melbourne… des gens très sympathiques… accueil chaleureux… un petit coin de France pour les expatriés… Évidemment que je connais !


  Elle s’était ressaisie.


  — Eux aussi vous connaissent.


  — C’est normal, il m’est arrivé d’y faire des démarches administratives.


  — Moi, je dis toujours que le monde est de plus en plus petit. On ne peut pas bouger le petit doigt à l’autre bout de la planète sans que tout l’hémisphère nord soit au courant. Ça devient invivable.


  — Qu’est-ce que vous voulez, commissaire ?


  — Vous vous souvenez que c’est le capitaine Lerouyer qui vous a appris par téléphone la mort de votre père ?


  — Oui.


  — Vous étiez à Melbourne à ce moment-là ?


  — Euh… Oui, bien sûr.


  — Non !


  — Mais si !


  — Vous aviez transféré votre numéro professionnel sur votre portable, mademoiselle Brillancourt. Pour votre malheur, la technologie mobile et téléphonique en général se révèle impitoyable pour les imprudents ; plus redoutable qu’un résultat ADN.


  — J’avais peut-être transféré mon numéro, mais ça ne prouve rien. J’étais à faire des courses en ville.


  — Nos compatriotes du consulat, et notamment monsieur Louis Mériais, un ancien policier et fusilier marin français, qui a mené sa petite enquête sur place, nous a aimablement révélé votre numéro de portable. Vous avez quitté l’Australie quatre jours avant l’assassinat de votre père en France, à Saint-Malo précisément. En traçant vos vols, on s’aperçoit que trois jours avant le même assassinat, vous étiez à Londres… Vous avez pris l’Eurostar pour Paris quarante-huit heures avant toujours le même assassinat. Nous perdons votre trace la veille du meurtre, toujours à Paris… Je pense que vous vous êtes débarrassée de votre portable en le jetant dans la Seine par exemple… Vous n’avez plus de téléphone, mademoiselle Brillancourt ?


  Adélaïde resta muette, elle chancela à nouveau et s’appuya sur la statue.


  — Attention au satyre, avertit Workan, si un individu bien vivant peut être changé en statue de pierre, le contraire est certainement possible… Vous ne répondez pas ?


  — Si, balbutia-t-elle, mais je n’ai pas tué mon père.


  — Je n’ai jamais dit ça, fit Workan, faussement outré.


  — Je suis sûre que vous le pensez.


  — On en discutera au commissariat, vous imaginez bien qu’une petite garde à vue s’impose.


  — Vous oubliez une chose, commissaire, le juré assassiné il y a trois mois a été tué avec la même arme qui a tué mon père. D’après la presse, bien évidemment. Donc, forcément le même assassin. Et à cette époque-là, je subissais une opération chirurgicale au Mercy Hospital for Women. Et je peux le prouver.


  — C’est embêtant, ça… Surtout pour nous.


  Chapitre 23


  Prigent pénétra précipitamment dans le bureau de Workan, l’œil mauvais.


  — Vous avez mis mademoiselle Brillancourt en prison ? lança-t-il, la voix venimeuse.


  — Pas en prison, en garde à vue simplement. Ce n’est pas de ma faute s’il y a des barreaux à la porte.


  — Après le fils… la fille ! Comme c’est simple une enquête à la Workan… On embarque toute la famille et avec un peu de chance, l’assassin est dans le lot… Vous oubliez Robert Michaud, tué il y a trois mois avec la même arme alors que mademoiselle Brillancourt était sur son lit de souffrance à vingt mille kilomètres de là. À moins que la balle ait traversé le centre de la Terre, je ne vois pas comment vous pouvez l’inculper !


  — C’est une menteuse ! Elle a appris la mort de son père alors qu’elle séjournait déjà en France en nous faisant croire qu’elle était en Australie. Elle était même, peut-être, déjà à Saint-Malo. Nous avons perdu sa trace à Paris vingt-quatre heures avant le meurtre, largement le temps de faire le trajet vers la Bretagne. FlixBus, covoiturage ou autre… C’est curieux, elle a perdu son téléphone dans la capitale…


  — Ça arrive de perdre son téléphone…


  — À ce sujet, n’aviez-vous pas perdu le vôtre ?


  — C’est exact ! Je l’ai fait bloquer.


  — On l’a retrouvé.


  — Ah bon… où ça ? fit Prigent des trémolos dans la voix. Il venait subitement de changer de ton.


  — Chez madame Armande de la rue Pat…


  — Chuutt… parlez moins fort… J’y suis allé pour une enquête qui me tient à cœur.


  — S’il n’y avait que le cœur !


  — Ça suffit, Workan ! Rendez-moi mon téléphone.


  — Vous l’aviez laissé glisser derrière un coussin d’une banquette en cuir style Chesterfield.


  — Épargnez-moi l’état des lieux.


  — OK. Vous le récupérerez auprès du brigadier Prioul à l’accueil, c’est lui qui l’a.


  — Et pourquoi il le garde, cette andouille ?


  — Vous lui demanderez.


  — Revenons à Adélaïde Brillancourt, fit Prigent, de nouveau autoritaire. N’oubliez pas son alibi pour le meurtre de Robert Michaud.


  — Mon enquêteur sur place, monsieur Louis Mériais, du consulat, est parti faire un tour au Mercy Hospital de Melbourne, nous saurons si Adélaïde dit la vérité.


  — Dès que vous avez le résultat, faites-le-moi savoir.


  Prigent tourna les talons et s’esquiva.


  — Mes amitiés à madame Armande, cria Workan, alors que le divisionnaire refermait la porte du bureau.


  *


  Une enquête, ça avance ou ça piétine, en l’occurrence, ici, elle allait progresser d’un pas de géant.


  Lerouyer pénétra dans le bureau, triomphant.


  — Je viens d’avoir le labo, patron… Il y avait une trace de sang sur une des agrafes du carnet de bord du Cessna, celui de Dinan qui appartient à Poulard. Le carnet avait été nettoyé, la trace était sur la face intérieure de l’agrafe.


  — Et alors ?


  — L’ADN relevé est celui de Carole Brillancourt.


  — L’enfoiré, siffla Workan en songeant au mari, il nous a bien eus.


  — Il a jeté sa femme à la baille du haut de son avion ?


  — Oui. En un ou en plusieurs morceaux. Le sang me ferait pencher pour plusieurs.


  — D’après les résultats de la première enquête, aucune trace de sang n’avait été retrouvée dans le coffre de la voiture de Brillancourt.


  — Je pense qu’elle était bien enveloppée dans une bâche ou autre pour la trimballer dans la voiture. Mais arrivé dans le hangar à avions, il a dû séparer les colis pour les charger dans le cockpit et s’en débarrasser, plus tard, dans la mer.


  — Et là, vous parlez en tant qu’expert en aviation.


  — Lerouyer ! grogna Workan.


  — Votre exploit tourne en boucle sur Internet.


  — Si vous évoquez une autre fois ce sujet, je vous réserve le même sort que celui de Carole Brillancourt.


  — OK, n’en parlons plus, patron ! Faut quand même le faire… Moi aussi je passe sous ces ponts… Mais avec mon bateau.


  — Bon, ça suffit ! Revenons à Carole Brillancourt : si le corps avait été entier, il n’y aurait pas eu de sang dans l’avion. Mon hypothèse est que le liquide s’est échappé d’un des sacs et a maculé le cockpit ainsi que le carnet de vol qui devait traîner sur l’un des sièges. Après un nettoyage minutieux, Brillancourt a omis la face intérieure d’une agrafe… Qui ne le ferait pas ?


  — D’accord, mais ça ne résout pas notre affaire. Si l’hypothèse du meurtre de Carole par son mari avance, qui a tué Brillancourt dix ans après ?


  — Je dois recevoir un appel de Melbourne. Nous aurons la réponse. En attendant, allez chercher Adélaïde et faites-la monter dans mon bureau.


  Lerouyer s’éclipsa, Lucien en profita pour passer un coup de fil à sa fille. La vie avait repris son cours à Toulouse ; les escrocs étaient toujours au pouvoir et l’absence de Marie Kenkiz hantait les pensées de Jeanne. « Manquait plus que ça ! » songea Lucien. « C’était pour son enrichissement personnel », spécifia Jeanne. « OK, je note », dit Workan.


  Adélaïde Brillancourt était maintenant assise devant lui. Les mains posées sur ses genoux serrés, elle fulminait.


  — J’ai perdu mon téléphone ou il m’a été volé, répéta-t-elle.


  — La veille du meurtre de votre père ?


  — Ben oui, c’est comme ça.


  — Comment êtes-vous venue de Paris à Saint-Malo ?


  — En train.


  — Vous en avez la preuve ?


  — J’ai acheté un billet à Montparnasse au dernier moment et j’ai payé en espèces.


  — Et le ticket ?


  — Je l’ai balancé, je n’en avais plus l’utilité.


  — Ben voyons… Vous avez voyagé seule ?


  — Non.


  — Avec qui étiez-vous ?


  — Avec les autres passagers du train.


  — Je ne sais pas si vous employez la bonne stratégie pour me déstabiliser, mademoiselle Brillancourt.


  — Je n’ai pas tué mon père, c’est tout !


  — En parlant de votre père, paix à son âme, nous avons désormais la preuve qu’il a fait disparaître le corps de votre mère dans la Manche. Nous avons retrouvé du sang dans le cockpit de l’avion de monsieur Poulard que votre père avait emprunté il y a dix ans. Et ce sang est celui de votre maman, nous y avons retrouvé son ADN.


  Adélaïde Brillancourt ne manifesta aucune émotion. Elle resta droite sur sa chaise. Seules ses lèvres se pincèrent. Au bout d’un moment de silence, Workan lui demanda :


  — Qu’en pensez-vous ?


  — Je trouve que c’est détestable.


  — Qu’est-ce qui est détestable ?


  — Vos méthodes que je trouve répugnantes.


  — Qu’y a-t-il de répugnant à dire la vérité ?


  — C’est votre vérité, pas la mienne. Mon père est supposé innocent comme je le suis également, et vous persistez dans vos erreurs.


  — Comment savez-vous qu’il est innocent ? Auparavant, vous me disiez que c’était un assassin et que vous ne vouliez plus vivre sous le même toit que lui. Vous avez eu des informations que je n’ai pas ou c’est juste votre intuition, cette innocence ?


  — Je le sais, c’est tout. Ça s’appelle les liens du sang.


  — En parlant de sang, n’oubliez pas ce que je viens de vous révéler. Ça s’appelle la science et c’est irréfutable… À l’époque, vous saviez qu’il empruntait de temps en temps l’avion de monsieur Poulard ?


  — J’avais treize ans, je ne m’occupais pas des affaires de mon père et je m’en fichais. Il pouvait se servir de n’importe quel avion, ça ne m’aurait fait ni chaud ni froid.


  — Vous l’aimiez ?


  — Bien sûr !


  — Vous ne semblez pas effondrée.


  — Vous voulez que je joue les pleureuses ? Ce n’est pas le genre de la maison. On sait se contrôler chez les Brillancourt.


  — Oui, effectivement. Je constate ce même self-control maîtrisé chez votre frère. C’est impressionnant.


  Le téléphone fixe posé sur sa table de travail sonna.


  — Une communication de Melbourne pour vous, commissaire, claironna Prioul au standard.


  Workan écouta le rapport de Louis Mériais, l’homme du consulat français.


  Il remercia avant de raccrocher et fit la moue.


  — Bien ! Mademoiselle Brillancourt, vous avez effectivement subi une opération au mois d’août dernier au Mercy Hospital de Melbourne, au moment où Robert Michaud…


  Il s’arrêta.


  — Au moment où Robert Michaud… quoi ? fit Adélaïde, ironique.


  — A été assassiné, conclut Workan.


  — Avec la même arme dont s’est servi l’assassin de mon père… Arme qui serait en ma possession, selon vous.


  — Ne soyez pas plus royaliste que le roi, mademoiselle Brillancourt, inutile d’en rajouter… Vous connaissez « Le Rat et l’Huître » de Jean de La Fontaine ?


  — Je devrais ?


  — La morale de cette fable est une des plus répandues dans nos prisons : « Tel est pris qui croyait prendre. »


  — Je ne me sens pas concernée par vos vers à la petite semaine.


  — Je pense que La Fontaine trouverait une morale à la hauteur de vos sentiments… Digne de votre insolence…


  — Sûrement.


  — Votre père a été tué dans la nuit du mercredi au jeudi… Qu’avez-vous fait ce mercredi soir ?


  — Où ça ?


  — À Saint-Malo.


  — Je n’étais pas à Saint-Malo ce soir-là, mais à Paris, je ne suis arrivée en Bretagne que le vendredi.


  — Vous avez un alibi ?


  — Non. J’étais seule.


  — Où étiez-vous quand le capitaine Lerouyer vous a appris la mort de votre père par téléphone ?


  — À Paris.


  — Comment avez-vous fait puisque vous n’aviez plus de téléphone depuis la veille ?


  — Une amie m’en a prêté un le lendemain matin et j’ai transféré mon numéro de Melbourne dessus.


  C’est sur celui-là que votre capitaine m’a prévenue.


  — Qui est cette amie ?


  — Laurence Penfeld, une Bretonne qui vit à Paris.


  — Si vous étiez avec elle, elle pourrait vous servir d’alibi ?


  — Non, j’ai récupéré le téléphone dans sa boîte à clés dont elle m’avait donné le code. Elle partait dans le sud de la France.


  — Vous allez nous donner le numéro de ce téléphone.


  — Si vous voulez.


  — Je le veux. Il vous reste encore vingt-quatre heures de garde à vue, vous allez retourner en cellule, le temps que nous fassions quelques vérifications.


  *


  Cour d’assises de Rennes, janvier 2021.


  Procès Barthélemy Brillancourt


  Salle des délibérations


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Madame, messieurs les jurés, nous allons procéder au vote : Barthélemy Brillancourt est-il coupable des faits qui lui sont reprochés, notamment celui d’avoir assassiné son épouse Carole Brillancourt ? Vous devez répondre par oui ou par non. Écrivez dans l’espace désigné, sur les points de suspension, après cette phrase : « Sur mon honneur et en ma conscience, ma déclaration est… » Cachez votre réponse à vos voisins si possible.


  JURÉ 1 bis


  De l’avoir assassinée ou de l’avoir fait disparaître ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Écoutez, juré 1 bis, je sais que nous avons dû reprendre les délibérations pour vous, mais n’en rajoutez pas. Ça va faire douze heures qu’on est enfermés ici, je ne sais même plus s’il fait nuit ou jour. Si vous pensez que Brillancourt n’est pas coupable, vous mettez non, point barre.


  JURÉ 4


  Pourquoi l’influencez-vous vers le non ?


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Foutez-moi la paix, juré 4. C’était juste un exemple… Je n’en peux plus.


  Un quart d’heure plus tard


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Tout le monde a vérifié dans la boîte le résultat du scrutin ? Oui ? OK. Bon ! Barthélemy Brillancourt à la majorité des voix est déclaré non coupable. Nous allons retourner dans la salle d’audience prononcer le verdict et remettre en liberté monsieur Brillancourt… Greffier ! Détruisez les bulletins de vote.


  GREFFIER


  Arrrgh, la broyeuse vient de tomber en panne, madame la présidente.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Vérifiez la prise de courant.


  GREFFIER


  Non, la broyeuse sent le brûlé.


  L’UN DES JURÉS


  C’est encore un coup de Brillancourt !


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Qui a dit ça ?


  JURÉ 5


  Si on ne peut plus rigoler…


  JURÉ 1 bis


  Je ne sors pas d’ici avant que mon bulletin ne soit détruit. Je ne veux pas que l’on reconnaisse mon écriture.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR


  Il y a peu de risque, mais bon. Greffier ? Elle est en quoi, cette corbeille à papier ?


  GREFFIER


  En alu, je suppose.


  LA PRÉSIDENTE DE LA COUR.


  OK. Mettez-y les bulletins et brûlez-les.


  La corbeille n’était pas en alu mais en polypropylène peint à la couleur de l’alu brossé. Elle se mit à fondre sous le poids du scrutin en flammes. Une odeur asphyxiante se dégagea dans la pièce. La Cour larmoyante et le jury pleurnichard pénétrèrent dans la salle d’audience du tribunal en courant.


  « La Cour ! » cria le greffier de permanence qui avec le public attendait son retour. « Ne soyez pas aussi pressés, il n’y a pas le feu ! » ajouta-t-il à l’attention du jury.


  Chapitre 24


  Workan détailla leur visage l’un après l’autre ; il déambulait dans son bureau, les mains derrière le dos, sans prononcer un mot.


  Adrien Poulard et Paul Brillancourt, tassés sur leurs chaises, suivaient, à la dérobée, les pas du commissaire. Lucien remit d’équerre l’un des tableaux de Bacon qui ornaient son bureau. Des copies peintes par des artistes reconnaissants d’une poussée de clémence de Workan.


  Il avait convoqué et fait accompagner jusqu’au commissariat deux des protagonistes de l’affaire Brillancourt.


  La porte du bureau s’ouvrit et Leila poussa devant elle, à l’aide d’un gardien de la paix, Pomme et Kévin Constantin, les deux amis de Paul, qu’elle venait de ramener, dans sa Clio bleue, tout droit de Saint-Malo. Des chaises furent dépliées et occupées séance tenante.


  — Je n’ai rien à voir avec ces trois individus, fit Adrien Poulard, outré.


  — Je vous ai demandé quelque chose ? dit Workan en se plantant devant l’entremetteur matrimonial.


  — Non, mais je ne vois pas ce que je fais là, avec cette lie de la société.


  — Parmi la lie de la société, il y a dorénavant votre associé, je ne sais pas comment il va réagir, n’est-ce pas, Paul ? Avant de poursuivre, je précise que l’autre associée, Adélaïde, est en cellule le temps de sa garde à vue.


  — Et moi, qu’est-ce que je devrais dire ? fit Pomme. On vient m’enlever brutalement du cocon familial, alors que je n’ai rien à voir dans cette affaire. Je ne connais même pas le gros, là.


  Elle désigna Poulard d’un geste du menton.


  — Putain, mais je rêve ! brailla ce dernier. Qu’est-ce que vous voulez, commissaire, c’est l’hallali ?


  — Non, le spécialiste est resté au zoo de Pleugueneuc… Vous voulez que je le fasse venir ?


  — Non, s’il y a un spécialiste de l’hallali, autant qu’il reste chez lui. On s’en passera. Avant que vous poursuiviez, commissaire, j’aimerais faire une déclaration.


  — Allez-y, faites comme chez vous.


  — Je n’ai tué personne !


  — Merci, ça ne nous fait guère avancer, mais c’est bien de le dire. Et ça a le mérite de soulager votre conscience… pas la nôtre.


  — Qu’est-ce que vous insinuez ?


  — Ne soyez pas aussi pressé, monsieur Poulard, nous avons le temps… Monsieur Kévin ?


  — Oui, bémolisa le jeune junkie.


  — Confirmez-vous l’alibi de Paul Brillancourt qui prétend avoir passé la nuit où son père a été assassiné en votre compagnie ?


  — Je le confirme.


  — Cette nuit-là, vous avez bu, vous avez fumé des joints, sniffé de la coke… Est-ce que vous aviez la notion du temps ?


  — Ben oui, y a même Pomme qu’est venue faire des strips.


  — Elle en a fait plusieurs ?


  — Oui, à intervalles réguliers, elle adore se foutre à poil et se toucher le démarreur. Elle est bien venue deux ou trois fois dans la nuit.


  — Faut pas déconner non plus, se rebella Pomme, j’étais complètement stone, si je l’ai fait une fois, c’est bien le maximum.


  Workan se tourna vers Paul Brillancourt.


  — Vous confirmez que mademoiselle Pomme est venue faire un strip-tease en se touchant le starter ?


  — Le démarreur ! le reprit Kévin.


  — C’est vrai, vous êtes jeunes, vous n’avez pas connu l’époque des starters… Pomme ? Si vous avez fait un seul effeuillage, vous devez…


  — Effeuillage, ricana Kévin, oh, le boloss, ha, ha !


  Ceci dit, il prit la voie royale vers l’envers du décor : le tapis persan de Workan. Il se retrouva nez à nez avec un tigre du Bengale passablement usé jusqu’à la corde. Le commissaire se massa les phalanges.


  Leila aida Kévin à se relever.


  — Vous n’avez pas le droit, s’offusqua-t-il en s’asseyant et en se frictionnant la joue.


  — Je sais, c’est comme une force tellurique en moi… On ne peut rien faire contre la nature.


  — Si. Porter plainte. J’ai des témoins.


  — Témoins qui témoigneront que vous m’avez insulté. N’est-ce pas ?


  Il consulta la petite assemblée. L’acquiescement fut unanime.


  — Et que vous m’avez agressé.


  Il consulta à nouveau la petite assemblée.


  Il sentit quelques réticences. Il fut heureux de constater que dans les plus embrumés des cerveaux, quelques lueurs d’honnêteté pouvaient persister.


  — Je ne vais pas vous demander de jurer, rassurez-vous.


  Dans ce cas-là, okay, tout le monde avait constaté que le petit crétin de Kévin l’avait agressé et qu’il avait mérité sa baffe.


  — Eh bien voilà, fit Workan, on est tous d’accord.


  — Pas moi, protesta Kévin.


  — Ta gueule, on ne t’a rien demandé, lâcha Leila, debout derrière le jeune homme.


  — Je suis quand même un peu concerné, non ?


  — Ta gueule, je te dis ! À quelle heure Paul Brillancourt t’a-t-il quitté ? poursuivit la fliquette.


  — Fin de la nuit, vers 5 ou 6 heures.


  — Il persiste, lança Leila à l’attention de Workan.


  Le commissaire s’adressa à Paul Brillancourt :


  — Vous confirmez les horaires ?


  — Oui, je vous l’ai déjà dit.


  — Vous nous aviez aussi avoué que vous étiez au Toad Horny à faire le disc-jockey, alors vos affirmations…


  — Moi je le crois, s’avança Poulard.


  Workan le foudroya du regard.


  — Je sais, continua l’entremetteur, vous ne m’avez rien demandé, mais je le dis quand même. Paul est innocent, il n’a pas tué son père.


  — Comme son père n’a pas tué sa mère et ne l’a pas découpée en morceaux avant de larguer les paquets au-dessus de la Manche et tout ça dans VOTRE avion, Poulard ! Alors, mettez-la en veilleuse, s’il vous plaît.


  — C’est quoi cette histoire ? s’inquiéta Paul.


  — On a retrouvé le sang et l’ADN de votre mère dans le cockpit de l’avion de ce triste sire. Ce zinc a servi au largage et à l’éparpillement de votre maman.


  — J’ai toujours pensé que c’était lui qui l’avait tuée pour avoir toutes les parts d’Union-Six à lui tout seul !


  — Voyons, Paul, se défendit Poulard, tu sais très bien que j’aimais beaucoup ta maman, jamais je ne lui aurais fait le moindre mal.


  — À qui profite le crime ? Si ce n’est pas à vous !


  — Mais il profite à toi, tête de con ! s’énerva Poulard. C’est qui l’héritier ?


  — Du calme, messieurs ! s’interposa Workan. Il y a eu deux ans d’enquête sur la disparition de Carole Brillancourt et un procès aux assises. Ce n’est pas dix ans après que nous allons trouver la solution à cette énigme.


  — Et dans dix ans, on cherchera toujours celui ou celle qui a tué mon père, lança, ironique, Paul.


  — C’est vrai que ces affaires Brillancourt ne sont pas simples, il faut bien l’avouer, reconnut Workan en se frottant le menton avec le dos de la main… Pourquoi croyez-vous, monsieur Poulard, que Paul n’a pas tué son père ? Même si le crime lui profite.


  — Parce que je l’ai connu tout petit et…


  — Tous les assassins ont été petits… C’est en grandissant qu’ils deviennent dangereux… Monsieur Brillancourt junior, en situation de manque, peut se laisser aller à des gestes irrépressibles… N’est-ce pas, Paul ?


  — Bien sûr, c’est pour ça que j’ai tué Robert Michaud trois mois avant, en guise de répétition… Qu’est-ce que vous dites de ça, commissaire ?


  — Je dis qu’il nous fait chier ce Robert Michaud, fit Workan, contrarié.


  — Alors, cherchez son assassin et je pense que vous trouverez celui de mon père.


  — C’est qui, Robert Michaud ? demanda Poulard.


  — Le juré numéro 1 au procès de Brillancourt, en 2012.


  — Comment est-il mort ?


  — Une balle dans la tête.


  — Comme Barthélemy ?


  — Oui.


  — Et d’après vous, c’est le même assassin ?


  — C’est en tout cas la même arme.


  — Alors, c’est le même assassin.


  — Merci de votre aide, monsieur Poulard, elle nous a été précieuse.


  Le lieutenant Roberto pénétra à son tour dans le bureau et demanda à parler à Workan en aparté et si possible dans le couloir. Workan le suivit derrière la porte.


  — Nous avons les résultats de la téléphonie, commissaire. Adélaïde Brillancourt était bien à Paris le jeudi matin quand Lerouyer l’a appelée. Son téléphone a borné dans le VIe arrondissement deux fois dans la matinée.


  — Et la veille ?


  — Avant qu’elle ne perde le sien, il avait borné à 9 heures du matin dans le XIVe. Après cet horaire, nous n’avons plus aucune trace de lui.


  — Nous allons voir avec elle à quelle heure son amie, Laurence Penfeld, lui a donné le sien… Merci, Roberto. Faites monter Adélaïde dans mon bureau.


  — Vous la soupçonnez ?


  — Ma fichue intuition me dit qu’elle cache quelque chose.


  — Juste une précision : le numéro de téléphone de son amie qu’elle nous a fourni n’est pas celui de Laurence Penfeld.


  — Ah bon ! Il est à qui alors ?


  — Une dénommée Amélie Suchard.


  *


  Le bureau de Lucien se vida. Kévin, Pomme et Paul Brillancourt furent raccompagnés à Saint-Malo dans un véhicule de la PJ conduit par Lerouyer. Avant qu’il ne sorte, Workan interpella le directeur de l’agence matrimoniale :


  — Connaissez-vous Laurence Penfeld, monsieur Poulard ?


  L’homme, surpris, s’arrêta net.


  — Comment connaissez-vous ce nom ? s’enquit-il auprès du commissaire.


  — C’est une amie d’Adélaïde Brillancourt qui est parisienne, je crois.


  — À l’agence, c’est le nom de notre brebis.


  — Pardon ?


  — Nous avons une brebis, un appât si vous préférez, comme nous avons aussi un homme lapin… Cette femme fictive, communément appelée Laurence Penfeld, sert à calmer les ardeurs de nos plus chauds adhérents… Nous leur promettons une prochaine rencontre avec Laurence Penfeld… une sorte de nirvana, ça leur permet de ruminer ce nom jusqu’à ce que nous leur trouvions une vraie femme à leur faire rencontrer.


  — Adélaïde Brillancourt m’a donné ce nom concernant une amie à elle.


  — Ça ne m’étonne pas. Depuis toute petite, elle est baignée dans les procédés de l’agence, elle a balancé ce nom sans même réfléchir.


  — Et pourquoi ne me donne-t-elle pas le véritable nom de son amie ?


  — Ah, ça, demandez-lui. Je ne vais pas faire votre boulot à votre place.


  — Vous devriez être moins professoral, monsieur Poulard, et aussi plus respectueux de l’autorité… Veuillez sortir de cette pièce immédiatement, s’il vous plaît !


  *


  Adélaïde Brillancourt, assise devant le bureau de Workan, regardait avec curiosité le commissaire s’affairer à fouiller dans un de ses tiroirs.


  — Vous cherchez quoi ? s’avança-t-elle.


  — Le formulaire de la levée de garde à vue.


  — Pour moi ?


  — Oui.


  — Et si vous ne le trouvez pas ?


  — Je serais obligé de vous garder et ça me causerait des ennuis avec ma hiérarchie.


  — Mais je veux sortir.


  — Moi aussi, je veux que vous sortiez… Où il est ce satané formulaire ? Tant pis, on va faire sans ce papier. Vous pouvez y aller.


  — Maintenant ?


  — Oui… Juste une dernière chose : à quel moment avez-vous récupéré le téléphone de votre amie Laurence Penfeld ? Le mercredi soir ou le jeudi matin ?


  — Je ne sais plus très bien.


  — Vous savez qu’entre ce mercredi soir et ce jeudi matin votre père a été assassiné…


  — Je vous rappelle que votre capitaine m’a appris la mort de mon père ce jeudi matin alors que j’étais toujours à Paris.


  — Et le mercredi soir, vous étiez où ?


  — À Paris.


  — Sans téléphone ?


  — C’est possible.


  — Écoutez, mademoiselle Brillancourt, votre premier téléphone, celui que vous avez perdu, a borné pour la dernière fois le mercredi matin à 9 heures dans le XIVe arrondissement. Celui que vous avez actuellement a borné deux fois le jeudi matin à 10 h 09 et à 11 h 38 dans le VIe arrondissement… Ce qui nous laisse un créneau horaire de plus de vingt-quatre heures où vous n’avez pas été localisée.


  — Et alors… J’ai le droit, non ?


  — Oui. C’est plus de temps qu’il n’en faut pour faire un aller-retour Paris-Saint-Malo… Si j’admets que vous êtes arrivée en Bretagne le mercredi après-midi, vous avez largement eu le temps de faire vos petits préparatifs afin de rendre une visite fatale à votre père dans la soirée du mercredi. Et j’ai encore mieux : à l’aller, vous êtes vraisemblablement descendue à la gare de Rennes et êtes allée dans la maison de votre père chercher quelque chose. La télésurveillance de la ville de Rennes est très efficace. Vous ne saviez pas qu’il y avait une caméra dans votre rue ? Je pense que vous avez récupéré un jeu de clés de la maison de Saint-Malo, par exemple. Votre nuit – que je pense cauchemardesque – passée, vous reprenez un TGV du matin, celui de 5 h 30 ou celui de 6 h 10, et deux heures et demie plus tard, vous êtes à Paris à attendre le coup de fil vous annonçant la mort de votre père. Ce brave capitaine Lerouyer qui vous imaginait à Melbourne en train de pleurer toutes les larmes de votre corps. Le seul petit souci que nous rencontrons est la mauvaise qualité des images des caméras de la SNCF, ce qui est un euphémisme quand on connaît celle de leurs sandwichs. Nous ne pouvons pas vous identifier formellement. Avec ce temps-là, tout le monde est encapuchonné comme un explorateur des pôles. Mais nous n’avons plus guère de doutes sur la qualité de vos mensonges.


  — Je n’ai pas tué mon père.


  — On est en droit de se poser la question. Qu’en pensez-vous ? Comme cette Amélie Suchard que vous appelez Laurence Penfeld.


  Adélaïde Brillancourt, les lèvres pincées, tout en colère rentrée, fulminait en silence. Les poings serrés, les jointures de ses phalanges se vidaient de leur sang.


  Chapitre 25


  Il s’avéra que Robert Michaud portait des mocassins à glands Umbertini. À la suite d’une nouvelle perquisition réclamée par Workan, la paire italienne fut retrouvée dans un sac-poubelle à l’extérieur de la maison, près d’une haie ; le sac tenait compagnie à des débris ménagers et végétaux en attente de la déchetterie. Une personne, de la famille de Robert Michaud, chargée de nettoyer la maison, s’était débarrassée des funèbres pompes. À la première perquisition, le gland n’avait intéressé personne et, encore moins les Richelieu qui allaient avec. En fait, seuls deux glands furent arrachés de l’empeigne d’une chaussure. Les glands restants furent comparés avec ceux retrouvés, il s’agissait bien de la même paire. Ainsi l’assassin n’avait pas prémédité sa signature, seule l’occasion en avait fait le larron ou la luronne.


  « J’arrache un gland qui représente la justice et je le balance sur cet enfoiré de juré ! J’en garde un second pour l’autre enfoiré de Brillancourt ! » C’est ce que dit Workan, dans son bureau, le mocassin à la main, à Leila.


  — Seulement Michaud a été viré du jury, lui rappela-t-elle.


  — C’est bien là notre problème, dit-il pensif.


  — Ou alors ! s’exclama Leila.


  — Ou alors quoi ? fit Lucien plein d’espoir.


  Le visage soudain dépité de la fliquette lui laissa augurer de la réponse.


  — Alors, rien !


  — Pourquoi tu me donnes de l’espoir ? Tu avais bien quelque chose en tête ?


  — Non.


  — Merde ! C’est bien les nanas, ça ! Tu crois qu’elles vont te sortir « la » vérité, puis non, il n’y a rien derrière, que le vide sidéral de la…


  — Tais-toi !


  — Ça revient ? espéra Workan.


  — Non. Je te dis de te taire parce que tu m’insultes et en m’insultant, tu insultes toutes les femmes.


  — Faut pas déconner, non plus. Je ne suis qu’un petit mondialiste, je sais cloisonner… Enfin, bref, je croyais bien que tu avais découvert le mobile du crime de Michaud.


  — Et si le meurtre n’avait rien à voir avec le jury, le procès, tout ça ? Juste une coïncidence, une méprise ?


  — L’assassin pousse la méprise assez loin, au bord du bord de la préméditation… Même gland, même arme, même munition… Le hasard a bon dos.


  — Tu te vengerais de quelqu’un, dix ans après, oi ?


  — Non… Moi, c’est plutôt instantané. Ma vengeance est toujours synonyme d’un réflexe incontrôlé. Je tape d’abord et après je prémédite.


  — Eh bien, moi aussi. Je n’aurais pas attendu dix ans pour me venger et c’est pour ça que je dis que ces deux meurtres n’ont rien à voir avec la première affaire Brillancourt.


  — Mais ils ont quand même des liens communs.


  — On ne peut le nier. Si, comme tu le crois, la petite Adélaïde a tué son père, comment aurait-elle fait pour Michaud ? Et pour quel mobile ? Pour son père encore, ça peut être une histoire d’argent, mais pour Michaud je ne comprends pas. Moi, je penche pour un seul assassin qui aurait tué les deux hommes.


  — Pour Adélaïde, j’en suis presque certain, son aller-retour Paris-Saint-Malo, la veille et le jour du meurtre, n’est pas une coïncidence. Son téléphone n’a pas borné une seule fois pendant ce court séjour. Elle l’avait éteint, puis rallumé à Paris où Lerouyer l’a jointe. À Rennes, à l’aller, elle est descendue chercher les clés de la maison et vraisemblablement le pistolet.


  — Celui de son père ?


  — Je ne sais pas s’il avait un pistolet… On aurait pu le montrer à Paul si on l’avait retrouvé… En tout cas, elle a récupéré un pistolet et, ainsi équipée, en possession des clés, en route pour son destin.


  — Je pense à une autre hypothèse, dit Leila. Adélaïde, qui croyait son père innocent du meurtre de sa mère, a d’une façon ou d’une autre appris que c’était lui qui avait vraiment tué sa mère. Elle est rentrée d’Australie pour la venger après avoir demandé une explication à son père… Tu as vu que c’était une teigneuse.


  — Pour en revenir au pistolet, s’il sort de la maison de Rennes des Brillancourt, ça signifie que c’est un Brillancourt qui a tué Michaud… Ça m’étonnerait que ce soit Paul qui vit à Saint-Malo et est stone les trois quarts du temps. Par conséquent, il nous reste : le chirurgien aviateur, le distributeur de colis macabres, le dépeceur des membres supérieurs, j’ai nommé Barthélemy Brillancourt. C’est lui qui a tué Michaud.


  — Et pourquoi ?


  — Je ne sais pas.


  — Il va falloir, mon cher Lucien, étayer un peu tout ça… Tout en sachant que tu ne pourras pas obtenir d’aveux, ce chirurgien ayant succombé sous les acclamations du gland vengeur.


  — Si je compte bien, on a nos deux assassins : Brillancourt pour Michaud. Adélaïde pour son père.


  — Pourquoi ne l’as-tu pas inculpée ?


  — Elle va nous être plus utile dehors. Elle est sous écoute.


  — Elle risque de se barrer en Australie.


  — Roberto va récupérer son passeport… Et nous allons la surveiller comme le lait sur le feu.


  — OK, fit Leila, ça sent encore la bavure tout ça.


  — Pourquoi ?


  — Si tu la fais surveiller comme le lait sur le feu par Roberto, je dis que ça sent la bavure.


  — Quand Lerouyer va être rentré, il va lui prêter main-forte… Et toi aussi, tu vas prendre ton tour.


  — Je la voyais venir aussi sournoisement qu’un calife qui veut prendre la place du calife.


  — Avant cela, tu vas enquêter sur Amélie Suchard, alias la brebis Laurence Penfeld.


  — Pourquoi ? Elle lui a juste filé son téléphone.


  — D’un coup, j’ai pensé à sa mère, Carole Brillancourt : et si elle avait vraiment disparu volontairement, il y a dix ans ?


  — Tu crois que ça pourrait être cette Laurence ? Sa fille ne nous aurait pas mis sur sa voie.


  — Elle a dit Laurence Penfeld machinalement, sans réfléchir. Un nom devenu commun chez Union-Six… Maintenant, nous savons qu’il s’agit d’Amélie Suchard. À voir si elle ne dissimule pas un autre nom sous ce blaze.


  — OK, je m’en occupe.


  — Carole avait quarante-trois ans au moment de sa disparition, par conséquent tu devrais tomber sur une femme de cinquante à cinquante-cinq ans, suivant sa nouvelle date de naissance. Si c’est une amie d’Adélaïde, elle risque d’avoir le même âge qu’elle à quelque chose près, et nous saurons qu’il ne s’agit pas de Laurence.


  — Tu oublies son sang dans le cockpit de l’avion et dans la baignoire.


  — Non. C’est pour cela que je ne crois pas beaucoup à l’hypothèse de la disparition volontaire.


  — Et pourtant, il y a le bornage des deux téléphones, celui de Brillancourt et celui de Carole, près de la maison de Saint-Malo au même endroit et au même moment. Ça n’a jamais été élucidé.


  — Nous n’étions pas chargés de l’enquête.


  — D’accord, mais comment expliques-tu cela ?


  — Si je l’expliquais, ça voudrait dire que tous ceux qui ont enquêté, avant nous, étaient des brêles. Ce que je n’ose imaginer, alors je n’ai pas d’explication si ce n’est que Brillancourt a tué sa femme et s’est baladé avec les deux portables dans sa poche. Inconscient qu’il était sur la géolocalisation et ses méfaits.


  Le téléphone de Leila se mit à grésiller, elle décrocha, écouta, soupira et dit : « C’est bien. »


  — C’était qui ? demanda Workan.


  — Ça ne te regarde pas.


  — OK. Garde tes secrets.


  — C’était Gégé, le Baron vert. On serait à cinq cent mille vues sur Facebook.


  — Ah, putain ! S’il a laissé nos noms sur sa page, je lui fous un procès.


  — Non. C’est enlevé et ça me désole… Personne ne va savoir qu’on est dans l’avion.


  — Tant mieux !


  — Bon, j’y vais. Dis donc, tu as une idée sur les deux maisons de nos victimes, Brillancourt et Michaud, qui étaient fermées à clé avec les corps à l’intérieur ?


  — Pour Brillancourt, je pense que c’est Paul qui a ouvert. Dans l’état où il était, il ne s’en souvenait pas. Pour Michaud, j’ignore qui a découvert le corps. Quelqu’un qui avait les clés sans doute. Ce qui me chiffonne le plus, c’est le mode opératoire : le même dans les deux cas. Une balle dans le dos, une dans la nuque, une dans la tempe. Comment l’assassin a-t-il pu reproduire ce schéma chez Brillancourt si ce n’est pas le même qui a tué Michaud ?


  — Ce qui élimine de facto Barthélemy Brillancourt du meurtre de Michaud… Ce n’est pas non plus sa fille puisqu’elle était à l’hôpital à Melbourne… Chez les Brillancourt, il nous reste Paul le camé… pourvu d’un alibi attesté par un autre camé et par une strip-teaseuse qui a la parole aussi éphémère que la ficelle de son string… Ce qui fait de Paul un coupable idéal.


  — Mouais, fit Workan, dubitatif. Idéal concernant son père, on a le mobile : l’argent. Son alibi, c’est vrai, ne tient pas à grand-chose, une parole d’ivrogne. Concernant Michaud, je ne vois pas pourquoi il irait le tuer. Et s’il ne tue pas Michaud, il ne tue pas son père, car il ne connaît pas le mode opératoire.


  — On tourne en rond, dit Leila, désabusée.


  — Non, il nous faut juste trouver celui ou celle qui se trouvait dans les deux maisons le soir des meurtres.


  — C.Q.F.D. !


  — Qui connaissait Michaud et Brillancourt ?


  — Quelqu’un qui a assisté au procès et qui voyait Brillancourt dans le box des accusés et Michaud, le juré numéro 1, dans le box du jury.


  — Quelqu’un qui était dans la salle d’audience.


  — Oui.


  — Si au moins les procès étaient filmés comme aux États-Unis, il nous suffirait de visionner les vidéos pour élargir notre champ des suspects.


  — Les enfants Brillancourt étaient-ils au procès de leur père ? s’enquit Leila.


  — Je ne sais pas. Je suppose que oui, on va se renseigner.


  Chapitre 26


  Amélie Suchard, alias Laurence Penfeld, était absente quand le flic de la police judiciaire du 36 rue du Bastion à Paris tenta de la rencontrer. Il en avertit, par téléphone, la lieutenante Leila Mahir qui insista pour qu’il y retourne le plus vite possible.


  La jeune fliquette pénétra dans le bureau de Workan sans frapper :


  — Elle n’est pas chez elle ! lança-t-elle, désinvolte.


  — Je suppose qu’elle travaille.


  — C’est possible.


  — Dis-moi, tout à l’heure, on se demandait qui avait assisté au procès.


  — Ouaip.


  — Dans la salle d’audience, qui connaissait le mieux Brillancourt et Michaud, d’après toi ? Ou plutôt et, surtout, qui connaissait les deux, presque intimement ?


  — Je ne sais pas.


  — Réfléchis !


  — Merde, Lucien, on n’est pas dans un jeu.


  — Les membres du jury et la Cour !


  — Comment ça ?


  — Pendant une semaine, la vie de Brillancourt a été exposée, disséquée, radiographiée, scannérisée. Le jury savait tout de Brillancourt, même le côté où il dormait.


  — Il connaissait tout, c’est vite dit ; la preuve, ils l’ont acquitté… Par ignorance ou par précaution.


  — La question n’est pas là.


  — Alors, ne la pose pas.


  — Les autres membres du jury ont côtoyé Robert Michaud, ils ont pratiquement vécu avec lui. Pendant les délibérations, il a dû exprimer ses idées, ses opinions, peut-être dévoiler une personnalité ambiguë ou autre chose, que sais-je ? Si bien que certains jurés ont jugé Brillancourt, mais aussi Michaud.


  — Et c’est pour cela qu’un des jurés l’a déclaré coupable, ironisa Leila, et l’a condamné à mort… Et pour faire bonne mesure, je tue aussi Brillancourt. Et tout ça, huit ans après le procès. Je sais que la vengeance est un plat qui se mange froid, mais celui-là, il est congelé.


  — Voyons voir les membres du jury, continua Workan, sans relever les remarques acerbes de sa collègue et néanmoins amante. Si on laisse de côté les pros, la présidente et ses deux assesseurs, il nous reste six jurés de la société civile. Michaud étant mort, ça n’en fait plus que cinq.


  — Tu oublies son remplaçant ?


  — On le pratiquera en dernier, il n’a pas côtoyé Michaud comme les autres. Dans les cinq jurés, j’enlève celui de Pleugueneuc, le gardien de zoo. Trop trouillard pour commettre deux crimes.


  — Et si c’était une comédie pour se dédouaner ?


  — Je ne vois pas l’intérêt pour lui de se jeter dans la gueule du loup.


  — N’oublie pas qu’il est gardien de zoo, les bêtes féroces ne lui font pas peur.


  — Je l’élimine quand même. Il nous reste quatre candidats. Tu as la liste des jurés ?


  — Non. Je peux aller la demander à Laffond, si tu veux ?


  — Si ça ne te fait pas mal aux pieds, je suggère que tu ailles chercher cette liste.


  *


  Sur les quatre jurés restants, l’un était mort d’un cancer foudroyant deux ans auparavant. La jurée numéro 2, la seule femme du jury avec la présidente, fut convoquée dès le lendemain matin au commissariat ; elle habitait dans la région rennaise.


  La veille au soir, le flic de la PJ parisienne prévint Leila qu’Amélie Suchard, alias Laurence Penfeld, était, d’après ses voisins, partie en Australie, à Melbourne exactement, chez une amie. C’était une jeune femme de moins de trente ans. L’OPJ avait vérifié son âge avec le fichier de la Sécurité sociale. Il y avait dix-huit Amélie Suchard en France, dont cinq à Paris, et une à l’adresse donnée par Adélaïde Brillancourt. Mauvaise piste.


  Aurore Boréal (il y a des parents qui n’ont peur de rien) se tenait dans le bureau de Workan, droite comme un point d’exclamation, les mains posées sur ses genoux. Elle devait avoir dans les cinquante ans.


  — Vous étiez la jurée numéro 2 d’après le classement numérique des jurés effectué par la présidente.


  — Oui, j’ai trouvé ça curieux comme procédé, mais c’était elle qui présidait, nous n’avions pas notre mot à dire.


  — Quel souvenir gardez-vous de ce procès ?


  — C’est une expérience, dire que c’est une bonne expérience, c’est autre chose.


  — Vous avez un mauvais souvenir ?


  — Il y avait un personnage parfaitement détestable, le juré numéro 1, Robert Michaud, je crois, un individu qui n’aurait jamais dû être là. Il connaissait la victime. Démasqué par la Cour, il a été récusé.


  — Cet homme est mort, il y a trois mois.


  — Ah bon ? Ça ne me fait ni chaud ni froid.


  — Il a été assassiné.


  — Ah bon ? Comme Brillancourt ? J’ai vu ça dans la presse pour le chirurgien… Cette fois, quand on jugera son assassin, il sera côté victime.


  — Vous croyiez à la culpabilité de Brillancourt, lors du procès ?


  — J’ai hésité… J’ai voté en mon âme et conscience.


  — De quel côté ?


  — C’est secret.


  — Vous pouvez me le dire à moi.


  — Si je vous dis que je pars du principe qu’il vaut mieux un assassin en liberté qu’un innocent en prison, vous devinerez mon vote. Mais je ne vous ai rien dit.


  — Merci de votre confiance, madame Boréal.


  — Vous ne me parlez pas de mon prénom ? Mon père était saoul quand il m’a déclarée à l’état civil, et voilà le résultat.


  — Beau résultat en ce qui me concerne, sourit Workan. Vous ne le savez peut-être pas, mais nous sommes persuadés qu’il s’agit du même assassin pour les crimes de Michaud et de Brillancourt.


  — Ce n’est plus mon procès. Ça m’est égal.


  — Quelqu’un du jury en voulait-il particulièrement à ces deux-là ?


  — Oui, Michaud en voulait à Brillancourt, il l’aurait tué s’il avait pu.


  — Il pouvait le faire aussitôt après le procès puisqu’il a été acquitté.


  — Qui vous dit qu’il ne vient pas de le supprimer ?


  — Ben non, puisque Michaud est mort trois mois avant Brillancourt.


  — Ah oui, c’est vrai, c’est embêtant ça… Enfin je peux vous dire que personnellement, je n’ai tué ni l’un ni l’autre… Vous devriez interroger la juge, la présidente du jury, cette femme-là ne faisait pas dans la dentelle, c’est le genre de bonne femme à zigouiller tout ce qu’elle peut. Elle était pour la cause féministe. Elle ne pouvait pas saquer Michaud et encore moins Brillancourt qui avait peut-être tué sa femme. Elle nous a dit des choses, mais bon, c’est le secret de l’isoloir.


  — Vous n’étiez pas dans un isoloir, madame Boréal, mais dans la salle des délibérations.


  — Ça faisait un peu isoloir, quand même… Mais cette juge, vous devriez vous y intéresser.


  — Merci du conseil, madame Boréal, en dernier ressort nous irons la torturer.


  Le juré numéro 3 habitait à Redon ; Leila le convoqua pour le lendemain. Ils décidèrent d’aller rendre visite au juré numéro 5 (le juré numéro 4 avait succombé à un cancer) qui vivait à Liffré, une commune située à une quinzaine de kilomètres au nord-est de Rennes.


  La Bentley traçait maintenant sur l’A84, bien nommée la route des Estuaires.


  — Dis donc, Lucien, je pensais à un truc hier soir…


  — Tu ne pouvais pas penser, puisque tu étais avec moi, la coupa Workan.


  — Eh ben si, justement, et le plus curieux c’était pendant qu’on faisait l’amour.


  — Tu penses pendant ces moments-là ?


  — Je n’arrête pas.


  — Tu fantasmes ?


  — Hélas, non.


  — Je crois que l’on va arrêter, je sens que ça va dégénérer… Alors tu pensais à quoi ?


  — À Adrien Poulard !


  — Quand je baise avec toi, s’enflamma Workan, tu penses à Poulard !


  — C’est mieux pour ton ego de penser à Poulard qu’à DiCaprio, non ? Et si je pense à Poulard, c’est pour la bonne cause.


  — Explique-toi !


  — Tu n’as jamais soupçonné ce gars-là ?


  — Non. J’aurais dû ?


  — On a quand même retrouvé le sang de Carole Brillancourt dans son avion.


  — C’était Brillancourt lui-même qui l’avait emprunté pour effectuer son largage.


  — Comment le sais-tu ?


  — Eh bien… Tout nous laisse penser que c’est le chirurgien qui a tué sa femme.


  — Personnellement, rien ne me laisse penser ça… On te dirait que c’est un moine bouddhiste qui a piloté l’avion, tu le croirais ?


  — Attention, Leila, tu veux me faire passer pour…


  — Je ne veux te faire passer pour rien ! Poulard, c’est une piste à explorer.


  — Tu fantasmes vraiment dessus ?


  — Mais ça va pas !


  — OK ! Brillancourt lui-même a déclaré avoir fait un tour d’avion le jour de la disparition ou le lendemain.


  — Il s’est rétracté.


  — D’accord… Alors, avance tes arguments.


  — Bien… Le sang de Carole dans son avion, OK ? Ensuite, à qui profite le crime ? En tuant Carole, il espère que son mari lui vendra l’autre moitié de la société.


  — Brillancourt n’a pas vendu.


  — C’est une erreur de jugement de sa part.


  — Grave erreur, en effet ! Et maintenant, en tuant Brillancourt, Poulard espère que ses enfants lui céderont leurs parts d’Union-Six.


  — Oui. Ces deux-là ont besoin d’argent, Paul pour sa came, et Adélaïde pour sa chaîne de cabinets de kinés.


  — Et s’ils ne vendent pas, Adrien Poulard les tuera à leur tour ? C’est la Saint-Barthélemy des Brillancourt. La mère, le père, et les enfants. Il n’y va pas avec le dos de la cuillère, le père Poulard.


  — Tu as vérifié son alibi, la nuit du meurtre de Brillancourt ?


  — Il était au lit avec sa femme.


  — Tu l’as vérifié ?


  — Ça ne se fait pas d’aller chez des gens qu’on ne connaît pas quand ils sont au lit.


  — Tu l’as vérifié ?


  — Non, gueula Workan, je ne l’ai pas vérifié… Voilà ! Tu es contente ?


  — Tu es un grand naïf à croire ce que te disent les gens.


  — Je sais, ça me perdra… Est-ce que tu penses au meurtre de Michaud qui a été tué avec la même arme que Brillancourt ? Poulard voulait aussi tuer Michaud alors qu’il ne le connaissait pas ?


  — Si, il devait le connaître, puisque c’était un client de l’agence… Et un gars comme Michaud dans une agence, ça doit foutre le bordel… Et tu ne m’as pas dit que l’autre jour, Poulard avait en ligne un client de Quimper et qu’il manquait singulièrement de diplomatie ?


  — Si, je l’ai dit.


  — Alors, Poulard était l’associé de Carole… Ad patres ! Puis il a été l’associé de Brillancourt… Ad patres ! Il avait comme client Michaud… Ad patres ! Il faudra que l’on vérifie s’il n’y a pas d’autres morts dans son entourage.


  — Ta démonstration est valable pour tous ceux qui étaient dans le cercle Brillancourt Union-Six. Ça doit faire du monde.


  — Le problème, c’est que nous, on ne connaît que Poulard et c’est le seul qui a un intérêt à leurs disparitions.


  Sur l’A84, Workan emprunta la bretelle de sortie vers Liffré. Il fit le tour du rond-point et délaissa la route qui menait à la commune, il passa sur le pont qui surplombait l’autoroute et entraîna la grosse limousine dans un tourniquet à 360° qui le propulsa sur le chemin du retour.


  — Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit Leila.


  — Je retourne à Rennes, dit-il, l’œil sombre.


  — Quoi faire ?


  — Rendre visite à Poulard !


  — Tu as des doutes, toi aussi ?


  — Je n’aime pas qu’on se foute de ma gueule !


  — Tu sais, Lucien… Tout ce que je t’ai dit n’était que supposition de ma part. Je…


  — J’espère que tu supposes bien et que tu vas déballer tes arguments devant lui, la coupa-t-il.


  — Dis-moi que tu as quand même des intuitions, Lucien… Ne me laisse pas seule porter le chapeau si ce n’est pas lui.


  Le téléphone sonna dans l’habitacle, Workan appuya sur le bouton et la voix de Roberto résonna sous les voûtes du pavillon de la Bentley.


  — J’attends devant chez elle ? demanda-t-il. J’ai son passeport.


  — Oui, vous ne bougez pas… Du mouvement autour de la maison ?


  — Non. C’est calme.


  — Vous n’avez pas vu Poulard dans le secteur ?


  — Le gros qui était au commissariat l’autre jour ?


  — Oui.


  — Non, je l’ai pas vu.


  — Bien ! Vous ne la lâchez pas !


  — OK.


  Workan raccrocha.


  — Il n’est pas si gros que ça, Poulard, dit Leila.


  Chapitre 27


  Le commissaire mit de l’ordre sur le trottoir en poussant quelques poubelles à l’aide du pare-chocs avant de la Bentley. L’avenue Louis-Barthou ne désemplissait pas de ces encombrants plastiques. Les deux policiers se frayèrent un chemin et pénétrèrent chez Union-Six. (Six comme les six commandements, ne l’oublions pas.)


  Maryvonne tenta de faire barrage aux pas décidés des deux flics. Avec son corps menu, presque maigrelet, pour rempart, la tentative fut vaine.


  — Ne vous inquiétez pas, Maryvonne, tout va bien, dit Workan en se dirigeant vers le bureau d’Adrien Poulard.


  Sans frapper, il ouvrit brusquement la porte.


  — Salut, Adrien ! lança-t-il. On ne vous dérange pas ?


  Effarés, les yeux de Poulard s’écarquillèrent comme des pratiquants, en transe, adeptes du vaudou.


  — Qu’est-ce qui se passe ? bafouilla-t-il.


  — Il se passe que j’en ai marre d’être pris pour un con !


  — Vous n’êtes pas satisfait de la formule Allroad ? Maryvonne ne vous a pas fait rencontrer cette charmante jeune femme à qui, elle nous l’a dit, vous plaisiez énormément ?


  — Il ne s’agit pas de ça, bémolisa Workan, mais…


  — C’est quoi cette histoire de bonne femme ? cracha Leila.


  — Le commissaire ne vous a pas dit qu’il s’était inscrit dans notre agence avec l’espoir de rencontrer l’âme sœur ?


  — Je ne me suis inscrit dans rien du tout ! C’est vous qui m’avez forcé la main.


  — Désolé, commissaire, aucun de nos adhérents ne s’est inscrit contre sa volonté. Vous l’avez fait en connaissance de cause quand vous avez croisé l’autre jour cette charmante jeune femme qui cherche désespérément l’amour… À ce sujet, vous l’avez rencontrée ? Je suis navré d’embêter votre coéquipière avec tout ça, elle qui n’a rien à voir là-dedans.


  — Je ne me suis pas inscrit, balbutia Workan à l’attention de Leila.


  — Vous faites ce que vous voulez, commissaire, fit froidement Leila… C’est votre vie privée, pas la mienne. Cette vie privée me semble très passionnante. Je ne pensais pas qu’un homme comme vous avait besoin d’une agence matrimoniale pour se caser. Surtout que vous n’êtes pas encore divorcé et que vous avez des enfants à charge. Et si l’on en croit les bruits de couloir du commissariat, vous avez également plusieurs maîtresses… Monsieur Poulard, continua-t-elle en se tournant vers le directeur d’agence, quand vous accueillez un nouvel adhérent, vous ne diligentez pas une enquête de moralité ?


  — Eh bien… C’est-à-dire… Quand on inscrit un homme comme ça, je veux dire comme monsieur Workan, de surcroît commissaire, c’est du pain béni pour notre agence. Il est vrai qu’on n’a pas trop enquêté sur sa moralité qui, je suppose, n’est pas aussi sombre que vous voulez bien le décrire.


  — Merci, Adrien, fit Workan, si on parlait un peu de vous ?


  — Je n’ai rien de très intéressant.


  — Pourquoi avez-vous tué Barthélemy Brillancourt ? Remarquez, je crois le savoir, allez-y, dites-moi tout !


  — Vous êtes fou ! Je ne l’ai pas tué !


  — Nous venons de rendre visite à votre femme, elle ne se souvient plus très bien de votre présence auprès d’elle le soir du meurtre de Brillancourt. À vrai dire, elle nous a confié que vous étiez en déplacement cette nuit-là, à visiter vos agences.


  — Mais… mais elle se trompe, elle est en déraison, couina Poulard.


  — Nous ne pouvons pas vérifier auprès de l’hôtel, puisque, en réalité, vous avez passé la nuit à Saint-Malo dans la maison de Brillancourt.


  — C’est faux ! C’est ignoble !


  — Vous avez d’autres hobbies que l’avion ?


  — Non. Aucun.


  — Le tir au pistolet n’est pas un hobby ?


  Poulard accusa le coup.


  — Euh… non ! C’est un sport !


  — Madame Poulard nous a confié que vous allez toutes les semaines vous entraîner dans un stand de tir privé, à Cesson… Vrai ou faux ?


  — Euh… vrai… mais…


  — Avez-vous un pistolet Browning, calibre 6.35 ?


  — Bien sûr que non !


  — Pourtant les tireurs amateurs aiment bien les petits calibres.


  — Peut-être, mais pas moi.


  — Commissaire ? intervint Leila. Je vais voir Maryvonne à côté, je reviens.


  Étonné, Workan dit :


  — OK, allez-y.


  Il poursuivit :


  — Malheureusement, monsieur Poulard, vous n’avez pas tué que Brillancourt, mais aussi sa femme et…


  — Sa femme, c’est lui qui l’a tuée ! s’affola Poulard.


  — Comment le savez-vous ?


  — Parce que tout le monde le sait.


  — Il a été acquitté !


  — Il n’aurait pas dû !


  — Et c’est pour ça que vous l’avez tué ?


  Adrien Poulard baissa la tête, des larmes coulèrent sur ses joues, il n’avait plus envie de se battre. Ça durait depuis trop d’années.


  — Brillancourt vous a dit qu’il avait tué sa femme ? insista Workan.


  — Oui.


  — Aussitôt après l’avoir fait ?


  Poulard resta silencieux.


  — Alors ? fit Workan.


  — Je ne sais plus.


  — Si, vous le savez !


  — Peut-être avant de l’avoir fait.


  — Ce qui vous fait complice.


  — Après ! C’était après, fit Poulard, soudain très las.


  — Combien de temps après ? Et que vous a-t-il dit ?


  — Le soir du jour où il l’a tuée. Il m’a appelé et a demandé à ce que j’aille le voir. J’y suis allé et là il m’a tout avoué : le meurtre… tout ça.


  — C’est quoi, tout ça ?


  — Les sacs ! Six sacs, comme Union-Six, comme les six commandements… Il m’a demandé si je pouvais l’aider à s’en débarrasser. J’ai eu l’idée de l’avion, j’avais vu un film où l’assassin jetait les paquets à la mer. Alors on est allés au-dessus de la Manche, au large de Jersey, pour les larguer. À marée descendante, pour que les courants les entraînent si possible vers l’Atlantique. C’était une bonne idée puisqu’on n’en a jamais entendu parler.


  — Vous êtes fier de vous ?


  — Non.


  — Vous étiez tous les deux dans l’avion ?


  — Oui. Avec… avec les morceaux de Carole.


  — Et vous vous êtes fait aussi facilement complice d’un assassin ?


  — C’est-à-dire… que…


  — C’est-à-dire que quoi ?


  — C’est-à-dire qu’il venait de découvrir que j’étais l’amant de sa femme… L’amant de Carole. Il ne m’a pas laissé le choix sinon il révélait tout à Béatrice.


  — Béatrice ?


  — Ma femme.


  — OK, je vois ! Donc Brillancourt a tué sa femme parce qu’elle était votre maîtresse ?


  — Non, quand même pas, sinon la moitié de la population serait rayée de la carte… Il voulait divorcer et bien qu’elle soit infidèle, elle ne voulait rien savoir. Il m’a dit qu’il était à bout. Il a profité du fait que ses enfants partent en classe de neige pour passer à l’action. Je n’ai pas trop voulu savoir comment il l’avait tuée. En revanche, c’est dans la baignoire qu’il l’a découpée. Comme chirurgien, il avait tout le matériel nécessaire.


  — Vous saviez qu’il y avait du sang dans l’avion ?


  — Oui, il y a eu deux sacs qui ont coulé… J’ai tout nettoyé après.


  — Mal !


  — Mal quoi ?


  — Mal nettoyé, il en restait sur le carnet de bord de l’avion.


  — Ce n’est pas possible.


  — Si, on a retrouvé l’ADN de Carole sur ce carnet.


  — Ça ne fait pas de moi un assassin.


  — Un peu quand même, vous êtes complice de recel et de dissimulation de cadavre, je devrais dire de dispersion, également de non-dénonciation d’un assassin avéré, etc.


  — J’ai été mis devant le fait accompli.


  — Vous ne manquez pas d’air ! Dites-moi, Brillancourt vous a-t-il raconté ses pérégrinations lors du meurtre de sa femme ? Par exemple pourquoi il a attendu trois jours pour signaler sa disparition ? Pourquoi les deux téléphones, celui de Carole et celui de son mari, ont borné le lendemain du meurtre près de la maison de Saint-Malo ? Pourquoi il a signalé la disparition à la gendarmerie de Hédé ?


  — Pour Hédé, je ne sais pas. Il était bizarre, vous savez.


  — Quand on découpe sa femme en six morceaux, c’est le moins qu’on puisse attendre d’un individu, la bizarrerie ! Alors, ces téléphones ?


  — Quand il m’a prévenu… On a fait… euh… on a fait…


  — On a fait quoi, Poulard ?


  — Le lendemain matin, on a fait un petit périple. On a commencé par conduire la voiture de Carole à l’aéroport de Rennes Saint-Jacques…


  — Ça, c’est du bon boulot, ensuite ?


  — Nous sommes allés à Dinan-Trélivan à l’aéroclub faire le plein du Cessna pour pouvoir partir vers 5 heures du matin, le lendemain.


  — Vous faites de l’auto-information quand vous décollez ?


  — Pardon ?


  — Papa, Tango, Charlie… Tout ça.


  — Ça dépend.


  — Ça dépend de quoi ?


  — Si on veut être discret ou pas… Quand on a six sacs compromettants dans l’avion… on évite.


  — Ensuite !


  — Il m’a demandé de me débarrasser du portable de Carole. Je l’ai mis dans ma poche et nous sommes allés à Saint-Malo, toujours dans la fausse intention de retrouver Carole. Il se devait de la chercher avant de signaler sa disparition… C’est vrai que c’est une erreur de ma part, sous le coup de l’émotion je n’ai plus pensé au portable.


  — Parce que vous étiez ému ?


  — J’aimais Carole, monsieur le commissaire !


  — Ça ne vous a pas empêché de balancer son puzzle en 3D à la baille.


  — Sous la contrainte.


  — Vous avez peur de votre femme, monsieur Poulard ?


  — Non… Mais à l’instar de Carole Brillancourt, ma femme est fortunée… Vous comprenez ?


  — Vaguement.


  — C’est grâce à la fortune de Carole et de ma femme qu’on a pu créer Union-Six.


  — Si vous êtes riche, pourquoi vouloir absolument les parts des Brillancourt ?


  — On ne se refait pas. J’aime l’exclusivité.


  — Pourtant vous n’aviez pas l’exclusivité de Carole ?


  — Non. C’est mon grand regret.


  — D’après la rumeur, vous n’étiez pas le seul sur sa liste.


  — De la médisance ! C’est moi qu’elle aimait.


  — Bien sûr. Les trois quarts des cocus disent ça… Je crois que je viens de trouver le champion… Excusez-moi un instant, j’ai deux ou trois coups de fil à passer.


  Il appela l’identité judiciaire et leur demanda d’aller perquisitionner au domicile d’Adrien Poulard avec une commission rogatoire du juge. Il donna l’adresse. Puis il joignit le lieutenant Roberto afin qu’il rende son passeport à Adélaïde Brillancourt et lui demanda d’arrêter la surveillance. Pour terminer, il téléphona à l’institut médico-légal afin de préparer le corps de Brillancourt pour le restituer à sa famille.


  — Vous avez entendu, monsieur Poulard ? Des hommes de la PJ sont en route vers votre domicile. Rassurez-vous, votre femme ne va pas être surprise…


  — Vous n’avez pas le droit.


  — Maintenant qu’elle a fait la lumière sur votre alibi ou plutôt votre absence d’alibi, elle s’attend à tout… Vous avez tué Brillancourt et je vais vous dire pourquoi. Ce qui me surprend, c’est que vous ayez attendu si longtemps pour le faire disparaître.


  Vous détestiez cet homme et pourtant vous l’avez aidé à se débarrasser du corps de sa femme. Coup de main ambigu, mais vous deviez déjà ruminer votre vengeance à l’époque. En supprimant celle que vous aimiez, il a tué une partie de votre vie. Vous avez perdu votre amour et votre associée… celle qui vous faisait croire que cette putain d’agence œuvrait pour le bien de ces hommes et de ces femmes en déshérence affective. Des conneries ! Sans elle, vous deveniez comme vos clients, paumé ! Puis, il y a peu de temps, vous vous êtes dit : « Il faut que j’en finisse avec ce satané chirurgien… Mais… »


  Workan devint silencieux.


  — Mais ? fit timidement Poulard.


  — « Mais je n’ai pas envie de me faire prendre ! Je vais monter un plan diabolique ! » Vous saviez que votre client Robert Michaud avait été juré au procès de Brillancourt et de surcroît il n’arrêtait pas de mettre le souk à l’agence. Toujours en train de se plaindre. En éliminant Michaud et Brillancourt, vous saviez que la police allait faire le lien entre les deux hommes et perturber l’enquête. Alors on rajoute un gland par-ci par-là, provenant des mocassins trouvés chez Michaud. Cette petite mise en scène prouve une chose, Poulard, vous aviez l’intention de ne tuer que ces deux hommes. Puisque vous n’avez arraché de la chaussure que deux glands… Personnellement, j’aurais pris les quatre pour semer le trouble. L’été dernier vous tuez Michaud, ça sent un peu l’improvisation. Trois balles ! Dos, nuque et tête. « Il faudra que je fasse la même chose chez Brillancourt. » Vous mémorisez la scène et basta. Je suppose que Michaud, outre une jument, avait plusieurs clés chez lui. Il vous a ouvert sans méfiance, il connaît le bon samaritain de l’agence. Ce n’est pas ce qu’il pense ; il vous méprise et vous prend pour un incapable. Pas foutu de lui trouver la bonne gonzesse. « Quel con, ce Poulard ! » Vous balancez un des glands et empochez l’autre. Vous prenez la clé de la maison, vous refermez et hop ! Première partie du plan exécutée. Vous attendez trois mois, parce que vous n’êtes pas un tueur endurci, et puis vous surveillez par la presse le déroulement de l’enquête. Vous n’êtes pas inquiété. Pour les flics, le fait que Michaud soit inscrit dans une agence matrimoniale n’a rien de menaçant et…


  — Inscrit Allroad, je précise !


  — … et l’on vous ignore complètement. Et si la police remonte dans le passé de Michaud, ils découvriront qu’il a été juré au procès de Brillancourt et qu’il s’est même fait virer du jury.


  Leila revint avec Maryvonne à ses côtés.


  — Je l’ai, dit-elle.


  — Merci, Maryvonne, fit Workan.


  Gênée, cette dernière avoua à Poulard :


  — Elle m’a forcée, Adrien.


  — Elle vous a forcée, à quoi ?


  — À lui dire où vous mettiez vos armes de tir.


  Poulard ferma les yeux en poussant un soupir. Un de plus.


  — Pas grave, Maryvonne.


  — Y a-t-il un 6.35 dans le lot ? s’enquit Workan.


  — Oui, dit Leila, un Browning !


  — Il est quand même bon, ce Leray. C’est ce qu’il avait pronostiqué… Lieutenante ! Raccompagnez Maryvonne dans la pièce d’à côté… Et venez me rejoindre.


  — Je suis avec vous, Adrien, glissa la vieille femme avant de sortir.


  Poulard hocha la tête.


  — Vous me fournissez quelques détails sur l’assassinat de Brillancourt avant qu’on aille mettre tout ça noir sur blanc au commissariat ? D’ores et déjà, je vous place en garde à vue.


  La tête baissée, Adrien Poulard parla d’une voix monocorde :


  — J’ai dit à Béatrice que je partais faire le tour des agences et que cette nuit-là je dormirais à l’hôtel… Je me suis rendu à Saint-Malo à la maison des Brillancourt… Pendant des années, j’ai ruminé mon geste. Il fallait que je le tue, c’était irréversible. Pourquoi m’avait-il enlevé Carole ? Il est rentré tard du port des Bas-Sablons, il crachinait ; je faisais les cent pas sur la digue en l’attendant pour me réchauffer. Je craignais que Paul soit là. J’avais déjà effectué une tentative le mois précédent et je l’avais annulée à cause de la présence de son fils. Donc vers 22 h 30, j’ai sonné et il m’a ouvert sans méfiance. Je n’avais jamais été menaçant envers lui. Nous avons discuté des affaires de l’agence, je lui ai demandé pour la énième fois s’il voulait vendre. Je connaissais la réponse. Nous avons bu deux bières au goulot, je faisais attention de ne toucher à rien. Un peu avant minuit, je l’ai prévenu que je partais et il m’a raccompagné. Une fois que nous sommes arrivés à la porte, j’ai fait mine de chercher mon téléphone dans ma poche et je lui ai dit qu’il avait dû glisser sur le canapé. Il m’a tourné le dos pour aller le récupérer et quand il a été à peu près à la même distance qu’était Michaud lors de son meurtre, je lui ai tiré une balle dans le dos. Il s’est plié en deux. J’ai avancé et balancé la deuxième balle dans la nuque à moins de deux mètres, il s’est affalé sur la table du salon et je lui ai donné le coup de grâce dans la tempe. J’ai jeté le gland sous le canapé et je suis sorti, avec les deux canettes de bière dans les poches. J’ai refermé simplement la porte, je n’avais pas les clés. Vous connaissez la suite. Tremblant, je suis allé marcher sur la plage pour m’éclaircir les idées. Puis je suis retourné à ma voiture ou je suis resté en état de prostration. Vers 5-6 heures j’ai vu Paul rentrer, il a été surpris de voir la porte non enclenchée, il regardait bêtement ses clés. Il a refait une tentative, je pense qu’il a même dû verrouiller la porte. Il semblait ivre… Voilà, c’est tout. Je pense que vous avez dû prendre le relais au petit matin… Je ne regrette rien.


  Ainsi prit fin la deuxième affaire Brillancourt, huit à dix ans après la première. Workan songea que morale ne rimait pas avec matrimonial et il demanda à Maryvonne de le désinscrire de toute formule possible et inimaginable.


  Leila, elle, réclama une fiche d’inscription pour rendre la pareille à son homme. S’ensuivirent deux rencontres, dont elle put constater les méfaits sur le moral et entreprit de fréquenter à nouveau le bureau du commissaire… qui en réfléchissant n’était pas celui qu’il voulait bien montrer.


  Fin
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